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COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


Représentée  pour  la  première  foi»,  à  Paru,  sur  le  tbéitre  d* 
Madame,  le  i3  avril  iflai. 


165002  r      . 


PERSONNAGES. 


M,  GODARD,  marchand  rubanîer. 
M.  DURAND,  rentier. 
M.  LE  comte  de  HOLDEN. 
M"  de  SAINT-ANGE,  femme  d'un  banqui 
M"  BENOIST,  belle-mère  de  M.  Godard. 
M"  PRUDENT,  sage-femme. 
M-  RENARD,  I 

M-  DUROUZEAU,  |   T°'8ineS-  ; 

DUBOIS,  chasseur  de  M"*  de  Saint-Ange. 
»  Un  vaiei   du  comte  de  Holden. 
Une  femme  se  chambre. 


Le  théâtre  représente  l' arrière-magasin  de  H.  Godard.  A  traver 
les  Titrages,  qui  sont  au  fond,  on  aperçoit  la  boutique,  et  pa 
suite  la  rue.  Une  porte  à  droite ,  une  porte  à  gauche. 
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LE  PARRAIN. 


SCENE  PREMIERE. 

(An  lerer  dn  rideau  M.  Godard  eit  devint  une  table,  et  écrit.  M™=  Benoist , 
Renard  et  Duroc-uan  Mot  lui»!  ■  ganebe,  et  travaillent  ■  la  layette  en 

M.  GODARD,  écrivant. 

a  M.Godard,  marchand rubanier, rue  Saint-Denis, 
«  a  l'honneur  de  vous  faire  part  que  madame  Godard, 
a  son  épouse ,  vient  d'accoucher  heureusement  d'un 
a  garçon. 

«  La  mère  et  l'enfant  se  portent  bien,  » 
Voilà  le  cent  soixante -treizième;  j'en  ai  la  main 
fatiguée. 

M"  BENOIST. 

C'est  comme  je  vous  le  dis ,  ma  chère  madame 
Renard,  ce  petit  garçon-là  ine  ressemble  à  s'y  mé- 
prendre. Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  sa  grand  - 
mère;  mais  c'est  tout  mon  portrait. 
M.  GODàttD. 

Laissez  donc,  il  a  tout  mon  profil. 

M"  KENA&D. 

C'est-à-dire  celui  de  votre  femme  ;  ou  plutôt  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  à  qui  il  ressemble?  à  M.  Durand, 
ce  vieux  garçon  qui  demeure  ici  dans  la  maison,  au 
premier. 
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4  LE  PARRAIN. 

M.   GODifiD,   le  levant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là ,  madame  Renard  ?  Poin  t 
de  pareilles  plaisanteries,  s'il  vous  plaît. 

M"  RENARD. 

Je  le  dis,  parce  que  c'est  frappant. 

H.  GODARD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  entendez-vous?  Mon  fils 
me  ressemble,  et  il  doit  me  ressembler,  parce  qu'en- 
fin... Je  sais  ce  que  je  dis;  et  ce  n'est  pas  après  douze 
ans  de  mariage... 

H"  BENOIST. 

Allons,  n'allez-vous  pas  vous  fâcher,  mon  cher 
Godard  ? 

M.  GODARD. 
Non ,  c'est  qu'on  sait  combien  j'ai  d'affaires  au- 
jourd'hui. Mes  billets  de  faire  part  qui  ne  sont  pas 
finis  ;  le  parrain  de  mon  fils  qui  n'est  pas  encore 
trouvé;  l'accouchée  qui  veut  que  je  lui  fasse  un  ca- 
deau ;  une  lettre  de  change  à  payer  ce  matin  ;  et 
l'enfant  qui  ne  tette  pas.  Et  c'est  au  milieu  de  ces 
tracas  de  toute  espèce  qu'on  vient  me  rompre  la  tête 
de  M.  Durand;  M.  Durand,  que  nous  connaissons  à 
peine,  qui  a  quelquefois  salué  ma  femme  sur  l'esca- 
lier, et  qui  n'a  jamais  fait  que  la  regarder. 

■■  RENABD. 

Eh  bien!  c'est  ce  que  je  voulais  dire,  un  regard. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Sans  doute,  c'est  uc  regard. 

H"  BENOIST. 

Eh  oui ,  mon  gendre ,  cela  se  voit  tous  les  jours.  Il 
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SCÈNE  I.  3 

n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  tranquilli- 
sant que  les  regards.  Demandez  à  ces  dames.  Mais 
vous  voilà  toujours  affairé,  toujours  effrayé  du  moindre 
embarras,  et  vous  donnant  toujours  beaucoup  de  mal 
sur  place,  sans  faire  un  pas  pour  en  sortir.  Voyons 
le  plus  pressé.  Vous  occupez-vous  du  parrain? 

M.  GODARD. 

Eh  non ,  puisque  voilà  trois  de  mes  parens  et  amis 

intimes  qui  on  t  refusé  tout  net.Vous  ne  pouvez  pas  vous 

imaginer  combien  cet  enfant-là  me  donne  de  peine. 

Un  enfant  frais  et  vermeil  qui  est  tout  moo  portrait. 

H"  BENOIST. 

Eh  !  il  s'agit  bien  de  cela.  Quant  à  la  marraine , 
elle  ne  sera  pas  difficile  à  trouver.  On  sait  que,  pour 
le  premier  enfant,  c'est  toujours  la  grand'mère;  c'est 
de  droit. 

H.  GODARD. 

Du  tout,  du  tout;. le  choix  est  déjà  fixé,  la  propo- 
sition a  été  faite  et  acceptée. 

M-<  BENOIST. 

Voilà,  par  exemple,  ce  que  je  ne  souffrirai  point  ( 
n'est-il  pas  vrai,  mesdames? 

M.  GODARD. 

Allons,  n'allez-vous  pas. encore  me  mettre  un  nou- 
vel embarras  sur  les  bras?  Vouloir  que  je  fasse  un 
affront  à  madame  de  Saint-Ange,  la  femme  d'un  ban- 
quier! un  banquier  de  la  rue  du  Mont-Blanc!  ma 
meilleure  pratique!  Certainement,  mesdames,  quand 
Ja  Chaussée  d'Antin  est  assez  bonne  pour  venir  rue 
Saint-Denis ,  on  doit  s'estimer  trop  heureux. 
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6  LE  PARRAIN. 

H"  BEN01ST. 

Oui,  une  femme  à  équipage  qui  sera  marraine  de 
votre  fils  !  Et  Dieu  sait  comme  on  va  jaser  !  parce  que 
vous  sentez  bien  que  les  grandes  dames...  Si  je  vous 
racontais  à  ce  sujet  l'histoire  que  nous  a  dite  hier 
madame  Prudent  la  sage-femme... 

TOUTES  LES  FEMMES,  M  lavant  et  écoulant. 

Une  histoire! 

SCÈNE  II. 

Les  précédens  j  M"  PRUDENT. 
M-TMJDEKT. 

Monsieur  Godard!  monsieur  Godard! 

M"  BEHOIST. 
Eh!  tenez,  voila  madame  Prudent  qui  va  vous  la 
raconter  elle-même.  * 

M«  PRUDENT. 

Ah  !  mon  histoire  du  beau  jeune  homme  inconnu  ; 
je  vous  la  dirai  tout  à  l'heure.  Mais  je  viens  avant  tout 
annoncer  une  bonne  nouvelle  à  M.  Godard  :  son  fils 
sera  baptisé. 

M.  GODARD. 

Comment,  madame  Prudent,  vous  auriez  trouvé 
un  parrain? 

M»  PRUDENT. 

Où  en  seriez-vous  sans  moi?  Mais  quand  j'entre- 
prends quelque  chose...  Ah!  mesdames,  quel  état  que 
celui  de  sage-femme!  Un  état  continuel  de  silence  et 
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SCENE  IL  ? 

de  discrétion,  la  consolation  de  l'humanité,  l'espoir 
des  familles  et  la  providence  de»  nourrices  !  !  ! 

H-'CODAKD. 

Vous  dites  donc  que  vous  avez... 

M-  PKUDEUT. 

Un  parrain  magnifique,  un  garçon  riche,  aimable, 
galant,  et  que  vous  avez  sous  la  main;  car  il  de- 
meure dans  la  maison,  au  premier  :  en  un  mot,  c'est 
M.  Durand. 

tous. 

Comment!  M.  Dilrand? 

k-«  pbuoekt. 

Oui;  je  viens  d'arranger  cela  avec  sa  gouvernante, 
mademoiselle  Babet,  que  je  connais  de  longue  main, 
et  qui  s'est  chargée  de  la  négociation.  Cest  Une  affaire 
faite,  parce  qu'un  vieux  garçon  ne  peut  pas  avoir 
d'autre  avis  que  celui  de  sa  gouvernante. 

M.  GODARD. 

Hum!  hum!  je  vous  avouerai  que  M.  Durand... 

M"  PRUDEHT. 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  choisir.  Un  homme 
seul,  tranquille,  qui  n'a  ni  enfant,  ni  famille,  et  qui 
peut  un  jour  adopter  votre  fils ,  ou  le  coucher  sur  son 
testament  :  avec  les  gens  riches  il  y  a  toujours  de  ta 
ressource  ;  c'est  comme  mon  bel  inconnu  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure.  Croirîez-voas  qu'il  m'a  donné 
vingt-cinq  louis  pour  être  venu  me  réveiller  avant-hier 
à  minuit,  et  m'avoir  mené  dans  une  belle  voiture,  dans 
un  bel  hôtel ,  où  une  jeune  dame  venait  de  mettre  au 
monde  une  petite  fille  charmante.  Je  vous  raconterai. 
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8  LE  PARRAIN, 

tout  cela  en  détail;  et  quoique  M.  Durand  n'ait  ni 
équipage,  ni  bel  hôtel,  savez-vous  qu'il  a  douze  mille 
livres  de  rentes? 

TOUT  LE  MONDE. 

Douze  mille  livres  de  rentes! 

M.  GODÀRO. 

Oui;  mais  ce  que  disait  tout  à  l'heure  madame 
Renard,  ça  peut  faire  jaser. 

M"  BEIIOIST. 

On  ressemble  à  qui  on  peut.  S'il  fallait  s'inquiéter 
de  cela. 

M.  GODARD. 

Vous  croyez?  Il  me  semble  alors  qu'en  qualité  de 
père  de  l'enfant ,  je  dois  me  présenter  moi-même  au 
parrain,  et  lui  faire  visite. 

TOUTES. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  doute. 

H.  GODARD. 

Encore  une  chose  à  foire.  Je  vous  dis  que  j'en  per- 
drai la  tête.  Eh  vite,  madame  Prudent,  mes  gants;  et 
puis  il  faudra  envoyer  quelqu'un  chez  madame  de 
Saint-Ange,  la  marraine,  rue  du  Mont-Blanc,  pour 
la  prévenir  des  noms  et  du  choix  du  parrain.  (S'imp>- 
HesMot.)  Eh  bien,  madame  Prudent,  mes  gants,  mon 
chapeau.  Il  est  sûr  que  M.  Durand  s'attend  à  ma 
visite. 

M"  PRUDENT. 

Eh  tenez,  le  voici  lui-même  qui  vient  vous  décla- 
rer qu'il  accepte. 
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SCÈNE  III.  9 

H.  GODARD,  in  femme*. 

Ah  !  mon  Dieu,  otez  donc  ces  langes  et  ces  bras- 
sières qui  sont  sur  tous  les  fauteuils  ;  ça  n'est  pas  dé- 
cent. 

SCÈNE  III. 

Lus  frëcédehs;  M.  DURAND. 


M,  GODARD. 

Mon  cher  voisin ,  je  nie  rendais  chez  vous  pour 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  nous  faites. 

M"  B  Kit  01  ST. 

C'est  un  bonheur  pour  toute  la  famille. 

M.  DUKAND. 

Monsieur,  madame ,  certainement,  je  suis  bien  sen- 
sible à  votre  politesse;  aussi,  je  suis  descendu  moi- 
même,  afin  de  vous  dire... 

H.  GODARD ,  l'interromprai  lirraient,  ainû  que  drat  tout  le  reste  dt 
la  Ken*. 

C'est  ce  que  je  ne  me  pardonnerai  jamais.  C'était  à 
moi  de  vous  prévenir;  mais  un  jour  comme  celui-ci 
on  a  tant  d'embarras,  mon  bon,  mon  cher  Durand, 
combien  (loi  ptenut  1*  miin)  je  suis  heureux  qu'une  pa- 
reille cérémonie  resserre  encore  les  liaisons  de  voisi- 
nage et  d'amitié  qui  nous  unissaient  déjà! 
H.  DURAHD. 

Mais  comme  c'est  Ea  première  fois  que  nous  nous 
parlons... 

H.  GODARD. 

C'est  égal,  vous  êtes  de  la  famille. 
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M.  DURAMD. 
Mille  fois  trop  de  bontés  ;  mais  comme  je  venais 
pour  vous  dire... 

H"  PRUDENT. 

J'espère  que  vous  m'en  remercierez.  C'est  moi  qui 
ai  arrangé  tout  cela  avec  mademoiselle  Babel;  et  ju- 
gez donc  quel  bonheur ,  quel  avantage ,  vous  qui 
n'avez  jamais  eu  d'enfans ,  d'en  trouver  un  qui  ne 
vous  coûte  rien ,  qui  vous  apportera  un  bouquet  à 
votre  fête. 

M->  BENOIST. 

Et  un  compliment  au  jour  de  l'an. 

H.  GODARD. 

Et  les  petites  étrcnnes  :  c'est  charmant.  Vous  aurez 
tous  les  avantages  de  la  paternité ,  et  vous  n'en  aurez 
point  comme  nous  tes  soins ,  les  soucis ,  les  tracas. 
Ah  çà,  mon  cher,  point  de  gêné,  point  de  façons,  tout 
est  désormais  commun  entre  nous.  Voilà  comme  je 
suis;  et  surtout,  je  vous  en  prie,  point  de  folie.  Pour 
la  marraine,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

H.  DURAND,  impatienté. 

Mais,  monsieur... 

.M.  GODARD. 

Mais  pour  ma  femme,  rien,  je  vous  en  prie,  que 
les  bonbons,  les  bagatelles  d'usage. 

M.  DURAND. 

Mais  daignez  m'écouter,  monsieur,  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  pas... 

M.  GODARD. 

Et  moi  je  le  veux,  ou  sans  cela  nous  nous  fâcherons. 
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H.  nURAHD. 

Mais  encore  une  fois... 

M.  GODÂttD. 

C'est  arrangé  comme  cela,  n'en  parlons  plus.  Eli 
vite,  ma  belle-mère,  mesdames,  voyez  si  l'on  peut 
faire  une  visite  à  ma  femme,  à  madame  Godard. 
(En*.n>rt«it.)  Oh!  vous  allez  embrasser  l'accouchée,  et 
votre  filleul  donc.  Madame  Prudent,  voyez  si  le  petit 
est  présentable.  Ah,  mon  Dieu!  et  moi  qui  oubliais... 
voilà  la  clef  de  l'armoire  pour  prendre  le  pot  de  gelée 
de  groseilles  que  ma  femme  a  demandé.  Pardon ,  mon 
cher  compère  ;  mais  j'ai  tant  de  choses  dans  la  tête  ! 
Quant  à  votre  commère,  je  ne  vous  en  parle  pas, 
parce  que  je  veux  vous  surprendre.  La  plus  jolie  mar- 
raine... Mais  je  vous  devais  ça  pour  la  bonté,  la  grâce 
avec  laquelle  vous  avez  daigné  accepter.  Adieu,  mon 
cher  ami,  mon  cher  compère.  Je  cours  à  ma  toilette. 
(l'embrasant.)  Madame  Prudent  avait  raison ,  notre  par- 
rain est  un  homme  charmant. 


SCENE  IV. 

M.  DURAND ,  seul. 

C'est  décidé,  c'est  une  conspiration.  Impossible  de 
leur  faire  entendre  que  je  refuse.  De  quoi  diable  aussi 
va  se  mêler  madame  Prudent  la  sage-femme.  Vouloir 
que  je  sois  parrain ,  moi  qui  ne  l'ai  été  de  ma  vie,  qui 
tremble  à  l'idée  du  moindre  embarras.  Je  n'ai  jamais 
demandé  de  places  de  peur  des  occupations ,  ce  qui 
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fait  que  je  ne  suis  rien  ;  je  n'ai  jamais  acheté  de  pro- 
priétés de  peur  de  procès,  ce  qui  fait  que  je  suis  ren- 
tier. Je  n'ai  jamais  pris  de  femme  de  peur  des  incon- 
véniens,  ce  qui  fait  que  je  suis  célibataire.  J'ai  douze 
mille  livres  de  rentes  en  portefeuille  ou  sur  le  grand- 
livre.  Je  vais  chez  tout  le  monde  sans  que  personne 
vienne  chez  moi,  parce  qu'un  garçon  n'est  pas  obligé 
de  recevoir.  Du  reste,  je  suis  bon  citoyen.  Je  paye 
mon  impôt  de  portes  et  fenêtres,  je  monte  ma  garde 
ou  je  la  fais  monter,  ce  qui  revient  au  même;  et  je 
n'ai  pas  manqué  une  seule  souscription  volontaire, 
toutes  les  fois  que  j'y  ai  été  forcé.  Ce  n'est  pas  que  je 
sois  avare ,  il  s'en  faut  ;  je  mange  généreusement  mon 
revenu ,  mais  jo  me  ferais  un  scrupule  de  dépenser  un 
liard  pour  toute  autre  satisfaction  que  la  mienne. 
Je  loge  seul ,  je  dîne  seul ,  je  dors  seul ,  et  c'est  en  moi 
seul  que  j'ai  concentré  mes  plus  chères  affections.  On 
dira  que  c'est  delegoïsme.  Du  tout,  c'est  de  la  recon- 
naissance ;  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  rencontré  quelqu'un 
qui  ait  pour  moi  l'amitié  que  je  me  porte,  on  me  per- 
mettra de  me  donner  la  préférence.  Ainsi  je  m'en  vais 
écrire  à  tous  les  Godards,  puisqu'avec  eux  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'expliquer.  C'est  qu'ils  sont  capables  de 
me  relancer  encore,  et  j'aurais  peut-être  aussitôt  fait 
d'accepter.  J'en  serai  quitte  pour  quelques  cornets  de 
bonbons.  Ma  foi,  non.  La  peine  dallera  l'église,  mon 
filleul  à  tenir,  madame  Godard  à  embrasser;  en  outre 
des  fiacres  à  payer;  qu'est-ce  qu'il  m'en  reviendrait? 
Avec  cela  j'ai  des  courses  à  faire  ce  matin  ;  ces  trente 
mille  francs  que  je  voudrais  placer  avantageusement.    ' 
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SCÈNE  V. 

M.  DURAND,  M"  DE  SAINT-ANGE;  deux 

domestiques  en  livrée. 

M"  DE  SAINT-ANGE. 
C'est  bien  ;  attendez ,  ainsi  que  la  voiture ,  j'aurai 
besoin  de  vous. 

(F.lle  donne  quelque*  ordre  à  l'an  de  wj  Tileti.  ) 

M.  DURAND. 

Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  madame  de 
Saint-Ange,  la  femme  de  ce  fameux  banquier  qui  s'est 
chargé  du  nouvel  emprunt.  Belle  opération!  S'il  vou- 
lait me  céder  quelques  actions,  ce  serait  bien  mon 
affaire. 

M"  DE  SAINT-ANGE,  uherant  de  donner  w>  ordrei. 

Tâchez  de  parler  à  M.  le  comte  de  Holden  lui- 
même,  s'il  n'est  pas  encore  parti.  Dites-lui  que  nous 
savons  tout,  et  que  mon  mari  et  moi  lui  offrons  nos 
services  et  notre  médiation,  et  revenez  sur-le-champ, 

VOUS  entendez.  (  Rede«c«»dant  le  thcltre,  et  aparMrant  H.  Durand 

qui  la  «due.)  Et  le  voilà,  ce  cher  M.  Durand!  Je  m'at- 
tendais bien  à  le  trouver  ici.  Mais  en  parrain  galant , 
vous  deviez  me  donner  la  main  pour  descendre  de 
voiture. 

M.  DURAND. 

Comment,  madame ,  vous  seriez?,.. 

M«"  DE  SAINT-ANGE. 

Eh!  oui,  j'avais  promis  à  Godard,  mon  marchand, 
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d'être  la  marraine  de  son  enfant.  Ce  n'est  pas  que 
j'eusse  grande  envie  de  tenir  ma  parole;  mais  on  vient 
de  m'ëcrire  que  vous  deviez  être  de  la  partie,  et  cela 
m'a  décidée. 

M.  DUR  A  WD. 

Madame,  je  suis  mille  fois  trop  heureux;  (Apwt.) 
ne  négligeons  pas  cette  bonne  occasion.  (Hiot)  Ose- 
rais-je  vous  demander  comment  se  porte  M.  de  Saint- 
Ange? 

M"  DE  SAINT-ANGE. 

Mais  je  ne  sais  pas  trop;  je  ne  le  vois  plus  ;  il  ne 
sort  pas  de  ses  bureaux. 

M.  DURAND. 

Je  conçois.  Ce  nouvel  emprunt  l'occupe  beaucoup; 
une  belle  affaire  qu'il  a  faite  là!  Je  comptais  inces- 
samment lui  rendre  ma  visite,  ainsi  qu'à  vous,  ma- 
dame. 

M"  DE  SAINT-ANGE. 

Voilà  une  idée  admirable.  Mais  il  faut  dîner  avec 
nous,  c'est  le  seul  moyen  de  trouver  mon  mari;  et 
tenez ,  aujourd'hui  même ,  après  la  cérémonie ,  je 
vous  emmène.  Oh!  il  faut  vous  résigner.  Vous  voilà 
mon  chevalier  pour  toute  la  journée. 

M.  DD  SAN  D. 

Je  n'ai  garde  de  refuser  une  pareille  bonne  for- 
tune. 

M«  DE  SAINT-ANGE. 

Parlons  un  peu  de  notre  baptême.  Connaissez-vous 
la  famille  Godard?  Non,  vous  ne  vous  en  souciez 
pas  beaucoup,  ni  moi  non  plus;  mais  je  suis  folle 
des  baptêmes  ;  j'aime  cette  pompe  bourgeoise ,  l'im- 
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.  portance  du  bedeau ,  l'empressement  du  mari ,  la  gra- 
vité de  la  nourrice,  l'air  de  fête  répandu  sur  toutes 
les  physionomies  :  c'est  bien  plus  gai  qu'un  mariage. 
D'abord  l'acteur  principal  n'a  aucune  inquiétude  sur 
le  rôle  qu'il  va  remplir  ;  et  si  le  père  ou  quelque  pa- 
rent s'avise  de  penser  pour  lui  à  l'avenir,  il  se  le  re- 
présente toujours  paré  des  plus  riantes  couleurs.  Cet 
enfant-là  sera  peut-être  un  jour  un  poète,  un  héros  ; 
qui  sait  même ,  un  notaire ,  un  agent  de  change. 
Qu'est-ce  que  cela  coûte ,  il  n'y  a  pas  de  charge  à 
payer.  Tandis  qu'un  jour  de  noces,  on  n'a  que  deux 
chances  à  prévoir  :  sera-t-on  heureux?  ne  le  sera-t-on 
pas?  et  bien  souvent  on  peut  parier  à  coup  sûr.  Oh  ! 
je  préfère  les  baptêmes;  et,  pour  ma  part,  j'aime 
mieux  être  marraine'dix  fois  que  mariée  une  seule. 

M.  DURAND. 
C'est  exactement  comme  moi. 

M"  DE  SAINT-ANGE. 

Oh!  mais  vous,  je  vous  devine;  vous  allez  faire 
des  extravagances.  Les  vieux  garçons  d'abord  sont 
toujours  trop  généreux  ;  vous  surtout  qui  êtes  riche  : 
mais  je  viens  exprès  vous  empêcher  de  faire  des  folies. 
M.  DURAND. 
Rassurez- vous ,  ce  n'est  nullement  mon  intention  ; 
mais  je  vous  avoue  que,  n'ayant  jamais  été  parrain , 
j'ignore  totalement  les  usages. 

H"  DE  SAINT-ANGE. 

C'est  bien  ;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela ,  vous  feriez 
tout  de  travers.  Je  me  charge  de  vous  guider  (  Oumm 
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dd  riche  igtodi.  )  J'ai  déjà  fait  une  petite  note  des  cho-  . 

ses  indispensables. 

M.  DURAND. 

Que  de  bontés  ! 

H"  DE  SAINT-ANGE. 

D'abord  rien  pour  moi,  je  vous  en  prie;  ce  n'est 
qu'à  cette  condition-là  que  je  consens  à  être  marraine. 
Ohl  non,  je  vous  le  déclare,  je  ne  veux  absolument 
rien  que  ce  qui  est  de  rigueur,  ta  petite  corbeille,  le 
sultan.  N'allez  pas  surtout  vous  aviser  d'en  prendre 
un  de  tooo  francs,  c'est  une  duperie;  ceux  de  5oo 
produisent  autant  d'effet  et  vous  feront  autant  d'hon- 
neur; car  vous  sentez  que  c'est  pour  vous. 

M.  DURAND., 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

M"  DE  SAINT-ANGE,  froidement. 

Oh!  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi.  Ainsi, 
nous  mettons  5oo  francs.  Quant  à  l'accouchée,  c'est 
différent;  avec  elle  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de 
faire  un  cadeau. 

M.  DURAND. 

Oui,  la  petite  timbale... 

Il»  DE  SAINT-ANGE. 

En  vermeil.  Les  six  tasses  pareilles,  la  cafetière,  la 
crémière,  la  théière,  le  sucrier;  cela  fera  un  fort  joli 
déjeuner,  et  nous  trouverons  cela  presque  pour  rien 
chez  Mellério,  à  la  Couronne  de  fer. 

H.  DURAND. 

Ah ,  pion  Dieu  ! 
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MADAME    DE     SAIBT-AKGE. 

Nous  prendront  les  bonbons  rue  Vivienne  ,  1rs 
gants  chez  madame  Irlande  ,  et  les  flacons  chez  Lau- 
rençot ,  Palais-Royal.  Je  n'ai  pas  mis  dans  mon  bud- 
get les  étrennes  à  la  garde,  il  ta  nourrice,  aux  do- 
mestiques de  la  maison ,  au  bedeau ,  au  sacristain  et 
au  sonneur,  des  pièces  de  20  fr.  parce  que  tout  cela 
est  de  rigueur,  et  que  cela  va  sans  dire. 

M.DURAND, l|M. 

Miséricorde!  (h«h.)  Certainement,  madame,  tout 
cela  me  paraît  fort  convenable. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE,  d'an  *lr  d«  Mtbftd  (an. 

Oui ,  n'est-ce  pas  ?  ce  sera  bien. 

M.    DURAND. 

J'approuverais  très-volontiers  votre  petit  budget , 
comme  vous  dites  ,  si  le  baptême  se  faisait  demain  ; 
mais  c'est  pour  aujourd'hui,  dans  une  heure,  et  il  est 
impossible  que  tout  cela  puisse  être  prêt. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

N'est-ce  que  cela?  Soyez  tranquille.  (Apimum.}  Du- 
bois! 

DDBOIS.enlt.nt. 

Madame,  M.  le  comte  de  Hotden  n'est  plus  à  Pa- 
ris, on  assure  qu'il  est  parti  pour  la  Belgique. 

MADAME    DE    SAIHT-ANGE. 

J'en  suis  désolée;  (Aivud.:  un  ami  à  nons  qui  est 
engagé  dans  une  fort  mauvaise  affaire ,  et  à  qui  j'au- 
rais voulu  rendre  service  ;  mais  il  n'est  plus  temps. 
Tenez ,  prenez  cette  '  liste ,  montez  dans  ma  voiture 
qui  est  restée  à  la  porte ,  et  faites  les  différons  achats 
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qui  sont  indiqués;  rue  Vi vienne,  Palais-Royal,  rue 
SainUIonoré  ;  tout  cela  est  dans  le  même  quartier. 
A  Paris,  c'est  charmant ,  en  moins  d'une  heure ,  on 
a  tout  ce  qu'on  veut ,  on  paie  un  peu  plus  cher,  et 
voilà  tout...  Ah  !  Dubois,  vous  porterez  tes  mémoires 
chez  monsieur,  justement  il  loge  dans  la  maison. 

(D-bobUrt.) 
H.    DURAND. 

Oui,  cela  se  rencontré  à  merveille.  (  a  pari.)  Ah!  mon 
Dieu ,  il  y  va. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Eh  bien,  qu'avez-vous  donc? 

M.    DURAND. 

Rien  ,  c'est  qu'il  me  semble  que  M.  Godard  tarde 
bien,  et  vons  croyez  que  le...  Je  veux  dire  le...  mon- 
tant des  mémoires. 

MADAME     DE    SAINT-ANGE. 

Ah!  le  petit  total?  ça  ne  passera  pas  mille  écus, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  modeste.  Baptême  de 
seconde  classe. 

M.    DURAND. 
Où  me  suis-jc  fourré  !  trois  mois  de  mon  revenu 
pour  la  famille  Godard  !  maudite  sage-femme  ! 
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SCÈNE  VI. 

Les  précède™  ;  GODARD. 

H.    GODARD. 

Je  vois  le  parrain  et  la  marraine  qui  sont 
Me  sera-t-il  permis ,  madame ,  de  vous  présen 
respect»? 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Bonjour,  mon  cher  Godard  ,  comment  va  votre 
femme  ? 

M.    GODARD. 

Elle  attend,  madame,  l'honneur  de  votre  visite. 

MADAME    DE  SAINT-ANGE. 
C'est  bien  ;  (  a  Dm^oj.  )  pour  quelle  heure  avez-vous 
commandé  les  voitures? 

M.  DtJBAND.   florin*. 

Comment,  madame,  les  voitures? 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Eh  !  oui ,  ne  savez-vous  pas  qu'il  eu  faut  ?  vous 
aviez  raison ,  vous  ne  vous  douiez  pas  des  usages ,  et 
vous  êtes  bien  heureux  de  m'avoir.  <  *pp«i»m.  )  Holà  ! 
quelqu'un. 

•      M.    GODARD. 

Gervais,  Gervais;  c'esi  mon  garçon  de  boutique, 
un  gaillard  fort  intelligent. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

Il  faut  à  l'instant  même  courir  chez  le  premier 
loueur  de  voitures,  et  demander  six.  remises,-  enten- 
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dez-vous?  six  grandes  berlines.  Tous  les  prendrez  à 

la  journée ,  et  que  dans  un  instant  elles  soient  à  la 

porte. 

M.    DURAND. 
Mais  permettez  donc  ?  il  me  semble  que  l'église 
étant  à  deux  pas,  nos  équipages  seront  tout-à-fait 
inutiles. 

MADAME    DE    SAINT-ANGE. 

D'accord ,  on  ne  s'en  servira  pas,  mais  il  faut  qu'on 
les  voie  dans  la  rue;  c'est  de  rigueur. 

M.    DURAND. 

Ah!  c'est  de  rigueur,  (a  pmn.)  Six  berlines!  Moi 
qui  vais  toujours  à  pied.  Ah  !  la  maudite  sage-femme  ; 
elle  me  le  paiera. 

M.  GODARD  ,   •<  Frntta.it  !..  nul». 

Six  voitures  dans  la  rue  ,  quel  bonheur  !  Ça  ira 
jusqu'à  la  boutique  du  bonnetier,  qui  ne  peut  pas 
me  souffrir. 

MADAME  DE    SAINT-ANGE. 

Oh  !  monsieur  Durand  fait  bien  les  choses  ;  mats  ce 
n'est  rien  encore ,  vous  verrez  son  cadeau  à  l'accou- 
chée. (  B..  j  God«d.  )  Un  superbe  déjeûner  en  vermeil. 
Oh  !  à  votre  place  je  ne  serais  pas  tranquille.  (  a  Durand.  ) 
Allons ,  donnez-moi  la  main  ,  et  venez  voir  cette 
pauvre  petite  femme  ;  (Bai.)  nous  allons  trouver  la 
nourrice,  la  garde,  les  grands  parens,  un  inonde  et 
une  chaleur,  c'est  affreux!  je  ne  peux  pas  souffrir  les 
chambres  d'accouchées. 

M.    GODARD. 

Mille  pardons  si  je  ne  vous  conduis  pas;  quelques 
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affaires  indispensables ,  cette  robe  de  baptême  ,  la 
toilette  de  l'enfant...  Je  suis  à  vous,  madame. 

(  DiriDl  rt  m.dtroe  S.im-S.ne»  >atrtnl  dui  la  durabre  *oMh.) 

SCÈNE   VU. 

H.  GODARD ,  seul. 

Je  ne  sais  pas,  moi,  ce  monsieur  Durand  ne  m'a 
plus  l'air  si  aimable  ;  je  lui  trouve  une  physionomie 
sournoise  et  mystérieuse,  et  puis  ce  superbe  déjeûner 
en  vermeil ,  que  du  reste  il  est  impossible  de  refuser  ; 
tout  cela  me...  il  ne  manquerait  plus  que  cela ,  être 
jaloux  un  jour  où  j'ai  tant  d'occupations. 

SCÈNE   VIII. 

M.  GODARD  ,  le  cokte  de  HOLDEN. 
LE   COMTE. 

N'est-ce  point  ici  ?  Monsieur  Godard ,  négociant. 

M.    QODAHD. 

Moi-même ,  monsieur. 

LE   COMTE. 
C'est  un  effet  de  quatre  mille  francs ,   payable  au 
porteur. 

M.  GODARD  ,  i  p.tt. 

Ah  !  mon  Dieu ,  monsieur  Vanberg ,  le  négociant 
hollandais,  qui  m'avait  promis  de  ne  point  le  mettre 
eu  circulation  et  d'attendre  a  demain.   (  Haut.)  Mon- 
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sieur,  certainement  vous  sciez  payé ,  j'ai  les  fonds, 
mais  dans  ce  moment  cela  me  gênerait  beaucoup  ,  et 
si  vous  pouviez  attendre  seulement  à  demain  matin. 
LE  COMTE. 
C'est  avec  grand  plaisir  que  j'accéderais  à  votre 
demande  ;  mais  je  suis  obligé  de  partir  dans  deux 
heures  pour  ia  Belgique ,  et  cet  argent  m'est  néces- 
saire pour  mon  voyage. 

M.GODARD,  *  pin  ,    limite  pli»  grand  embarras. 

Comment  faire,  et  à  qui  s'adresser?  Les  négocians 
mes  confrères,  il  ne  faut  pas  y  penser.  Eh  parbleu  ! 
j'ai  là  le  parrain  de  mon  fils  ;  en  le  tenant  sur  les 
fonts  baptismaux  il  contracte  l'obligation  de  le  dé' 
fendre,  de  le  protéger;  c'est  an  second  père,  et  mes 
intérêts  deviennent  les  siens.  (Au conte.)  Monsieur, 
donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir;  (Ap>no  il  est 
riche  ,  il  est  à  son  aise ,  et  quand  je  le  prierai  de  m'a- 
vancer  cette  somme-là  pour  quelques  heures ,  il  ne 
peut  pas  me  refuser  sans  manquer  à  la  délicatesse, 
après  tout  ce  que  nous  faisons  pour  lui.  ;  Au  «.mie.  >  Je 
suis  à  vous,  et  avant  un  quart  d'heure  voua  aurez  votre 
argent. 

(Il  «ta.) 

SCÈNE    IX. 

LE  COMTE  ,  seul. 

Ce  pauvre  homme,  cela  le  gêne;  je  le  vois,  mais 
s'il  savait  dans  quel  embarras  je  me  trouve.  Obligé 
de  partir  dans  deux  heures,  et  ne  savoir  à  qui  luis- 
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ser  mon  enfant,  en  quelles  mains  le  confier.  J'ai  couru 
chez  cette  madame  Prudent  qui  m'avait  déjà  servi  ; 
c'est  comme  un  fait  exprès  :  disparue  depuis  deux 
jours,  on  ne  l'avait  pas  vue  chez  elle. 

SCÈNE   X. 

LE  COMTE;  madame  PRUDENT,  sortant  de  l'appar- 
tement A  GAUCHE  ,  CT  AVANT  l'AIR  DE  PARLER  A  UN  ENFANT. 

MADAME    PRUDENT. 

Pauvre  petit  ,  comme  il  dort  bien  !  (  ■»  ntounum  *t 
■pin»»!  i*  «mue.  )  Ah,  mon  Dieu!  c'est  mon  jeune 
homme,  mon  bel  inconnu!  - 

LU    COMTE. 

Madame  Prudent!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie. 

MADAME    PBIIDENT. 

Qui  Vous  amène  ici? 

LE    COMTE. 

Vous  le  saurez  plus  tard.  J'ai  besoin  de  vos  ser- 
vices, et  je  puis,  je  crois,  compter  sur  voire  discré- 
tion. 

MADAME    PRUDENT. 
Comment  donc, monsieur,  vous  pouvez  être  sûr... 
Est-ce  que  cette  jeune  et  jolie  dame  serait  indisposée  ? 
elle  avait  l'air  bien  souffrant,  mais  on  ne  peut  pas 
tout  avoir,  la  richesse  et  la  santé. 

LE   CQMTE. 

Elle  se  porte  très-bien  ;  mais  les  momens  sout  pré- 
cieux. Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  étrau- 
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ger  ;  je  suis  Belge.  Un  mariage  secret  contracté  avec 
une  jeune  personne  que  j'adorais  a  irrité  contre  moi 
une  famille  puissante.  On  m'accuse  de  séduction  ,  de 
rapt,  et  je  cours  risque  d'être  arrêté. 

MADAME   PRUDENT. 
Serait-il  possible  I 

LE   COÛTE. 

Dans  deux  heures  je  pars  pour  la  Belgique ,  je  vais 
tout  avouer  à  mon  père  le  comte  de  Holden  qui  peut 
seul  arranger  cette  affaire  et  apaiser  les  parens  de 
ma  femme.  Mais  je  ne  peux  pas  emmener  avec  moi 
un  enfant  de  trois  jours,  et  c'est  à  vous  que  je  veux 
le  confier. 

MADAME    PBUDENT. 

A  moi,  monsieur! 

LE    COMTE. 

Oui,  ma  chère  madame  Prudent,  jusqu'à  mon  re- 
tour, c'est  pour  une  semaine  tout  au  plus ,  (  Lai  donnant 
m»  b»ur».)  et  croyez  que  vous  recevrez  encore  d'autres 
marques  de  ma  reconnaissance  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  ma  petite  fille  est  avec  un  domes- 
tique de  confiance,  ici  à  deux  pas  dans  ma  voiture. 
Vous  allez  la  prendre. 

MADAME  PRUDEMT. 

J'y  vais  à  l'instant.  (M..ir.»tii droiw.)  Il  y  a  de  ce 
côté  uue  porte  qui  donne  sur  la  rue ,  je  fais  entrer 
l'enfant  par  là  ,  je  le  place  dans  cet  appartement  où 
personne  n'a  affaire,  et  dans  une  heure  je  l'emporte 
chez  moi  où  vous  le  trouverez  à  votre  retour. 
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LE  COMTE. 
A  merveille.  Ah!  encore  un  mot.  La  mère  désire 
que  son  enfant  soit  baptisé  le  plus  proinptement  pos- 
sible ,  ainsi  chargez-vous  de  tous  ces  soins-là.  Choisis- 
sez-moi uo  parrain  ;  qui  vous  voudrez  ,  pourvu  que 
ce  soit  un  honnête  homme ,  et  que  la  chose  se  fasse 
promptement  et  sans  bruit. 

MADAME  PKTJDEBT. 

Soyez  tranquille  ,  j'ai  quelqu'un  qui  demeure  ici 
près ,  et  que  je  vais  prévenir  en  descendant ,  le  com- 
mis de  monsieur  Godard ,  un  excellent  garçon  qui 
vous  rendra  ce  service-là  et  dont  vous  serez  content , 
parce  que ,  moi ,  quand  je  réponds  de  quelqu'un...  et 
du  reste  vous  pouvez  compter  que  le  zèle  et  La  discré- 
tion... {4p.n,  nfniilni.]  Dieu  !  quelle  journée  !  Uu 
mariage  secret ,  uu  enfant  que  l'on  me  confie ,  deux 
baptêmes,  deux  parrains  et  du  mystère,  voilà-t-il  de 
quoi  jaser? 


SCENE   XI. 

LE  COMTE,  seul. 

Allons ,  je  respire  un  peu ,  me  voilà  plus  tranquille. 
Uparcn*Dtui>apiain«.idi!i'cKre.)  Prévenons  ma  chère  Hip- 
polyte  de  ce  que  je  viens  de  faire;  je  crois  que  j'ai  le 
temps,  car  on  rie  se  presse  pas  beaucoup  de  m 'appor- 
ter le  montant  de  ma  lettre  de  change. 


::v  Google 


a6  LE  PARRAIN. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE  ;  M.  DURAND ,  soriant  de  la  chambrf.  m 
madame  Godard,  im  bouquet  a  la  main. 

H.    DliRARD. 

Je  dis  que  quand  une  fois  on  est  embourbé,  tous 
les  efforts  que  l'on  fait  pour  sortir  d'un  mauvais  pas 
ne  font  que  vous  y  enfoncer  encore  davantage.  Ce 
Godard  ,  qui  s'avise  de  m'e'mprunter  de  l'argent,  et 
madame  de  Saint-Ange  :  «  Comment  donc,  c'est  trop 
«  naturel  !  C'est  au  parrain  et  a  la  marraine  ,  cela 
«  nous  regarde  tous  les  deux  ,  n'est-ce  pas ,  mon 
«  cher  Durand  ?  »  Qu'elle  parle  pour  elle ,  son  mari 
est  banquier ,  il  est  riche  ;  mais ,  moi  !  Malheureuse- 
ment je  ne  pouvais  pas  objecter  que  je  n'avais  pas 
d'argent  comptant ,  puisqu'un  instant  auparavant  je 
lui  avais  touché  un  mot  de  ces  trente  mille  francs  , 
que  je  ne  sais  comment  placer.  (Contrefaisant  une  nh  de 
fi-mni..)  a  Quel  plus  bel  usage  pouvez-vous  faire  de 
«  vos  capitaux  !  »  Un  joli  placement ,  quatre  mille 
francs  à  fonds  perdus  sur  la  tête  du  petit  Godard, 
mon  filleul.  Je  sais  bien  que  cela  me  rentrera  ;  mais 
c'est  toujours  très-désagréable ,  et  je  n'ai  pas  été  fâ- 
ché de  venir  payer  moi-même  ,  afin  d'avoir  le  titre 
entre  les  mains.  ;  H<^»d»t  tutour  <i«  lui  >  Il  me  semble 
que  ce  doit  être  ce  monsieur  qui  écrit.  (A»«>u>.| 
Monsieur,  n'êtes-vous  pas  le  porteur  d'une  lettre  de 
change  ? 
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LE    COMTE. 

De  quatre  mille  franc»  acceptée  par  M.  Godard;  la 
voici. 

(  Il  remit  la  feu»  ilt  caang-  a  Durand ,  qui  h  rr^irdc  H  la  m«t  H><|.u«iKia>enl 

dam  .-un  [mtchnilla.  ) 

LE   COWTE. 

Monsieur ,  je  le  vois ,  est  le  caissier  de  M.  Godard  ? 

M.  DURAND,  la  «Manln  buoeur. 
Maïs  à   peu    près.    (  Lui  dondanidtibtllatida banque.)    VOUS 

voyez  que  c'est  tout  comme  ,  ou  plutôt  j'ignore  ce 
que  je  ne  suis  pas  dans  la  maison ,  car,  Dieu  merci , 
c'est  sur  moi  que  tout  retombe.  Tel  que  vous  me 
voyez,  monsieur,  je  suis  parrain,  et  malgré  moi  en- 
core. 

LE  COMTE,  •uariaaL 

Quoi ,  monsieur,  vous  êtes  parrain? 
H.    DDE  AND. 

Eh  !  oui;  c'est  madame  Prudent,  une  maudite 
sage-femme  qui  est  cause  de  tout  cela. 

LE  COMTE. 

Ah  !  la  sage-femme  :  elle  n'a  pas  perdu  de  temps. 
;  PraMDtUaMiaidiDirand.)  Je  suis  enchanté  que  ce  soit 
vous. 

M.    DURAND. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  à  présent? 

LE   COMTE. 

J'ose  dire  que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas  ; 

nous  nous  reverrons  uu  jour,  et  quoique  je  n'aie  pus 

l'honneur  de  vous  connaître,'  je  prends  la  liberté  de 

vous  demander  une  grâce  qui  vous  paraîtra  de  peu 
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d'importance ,  et  qui  en  a  beaucoup  pour  moi.  Quel 
nom  comptez-vous  donner  à  l'enfant? 
M.    DORAND. 
Quel  nom?  ma  foi,  ça  m'est  bien  égal,  qu'on  l'ap- 
pelle comme  on  voudra. 

LE  COUTE. 

A  merveille.  £h  bien ,  monsieur,  puisque  cela  ne 
vous  fait  rien  ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'appeler 
Rose-Ernestine-Hippolyte. 

M.  'DURAND. 

Rose-Ernestine.  Y  pensez-vous ,  c'est  un  garçon  ? 

LE   COMTE. 

Du  tout ,  monsieur,  on  ne  vous  aura  pas  dit ,  ou 
l'on  se  sera  trompé;  mais  qu'importe?  fille  ou  garçon, 
je  vous  prie  de  l'appeler  Rose-Ernestine-Hippolyte. 

M.    DDRAHD. 

Ah  !  çà  ,  monsieur ,  quel  diable  d'intérêt  prenez- 
vous  à  tout  cela,  et  qu'est-ce  que  ça  vous  fait? 

LE  COMTE. 

J'ai  des  raisons  pour  tenir  à  ces  noms-là,  des  rai- 
sons particulières  que  vous  êtes  trop  galant  homme 
pour  me  demander. 

M.DURAND,  àhautevcii. 

Quel  soupçon  !  Comment?  il  serait  possible? 

le  comte. 
Chut!  chut!  je, vous  en  conjure,  j'ai  le  plus  grand 
intérêt  à  ce  que  Ton  ne  se  doute  de  rien. 

M.    DDK AND. 

Quoi,  monsieur,  vous  seriez?... 
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LE    COMTE. 

Silence.  (  a  m*  u»n.  )  £h  bien  !  oui ,  monsieur,  c'est 
la  yé'rité' ,  cet  enfant  me  touche  de  très-près  ;  mais 
puisque  madame  Prudent  s'est  adressée  à  vous ,  je 
suppose  que  vous  êtes  homme  d'honneur,  et  surtout 
discret.  J'ai  de  la  naissance,  quelque  crédit,  de  la  for- 
tune, j'aurai  peut-être  un  jour  le  pouvoir  de  recon- 
naître un  service ,  et  vous  verres,  monsieur,  que  vous 
n'avez  point  obligé  un  ingrat. 

<ii«*t™™™«.) 


SCÈNE  XIII. 

M.  DURAND ,  seul. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre?  Quoi!  madame 
Godard ,  une  simple  bourgeoise ,  qui  donne  aussi 
dans  les  grandes  manières.  Le  mari  qui  ne  se  doute 
de  rien  ,  la  sage-femme  qui  est  confidente,  et  moi 
qui  me  trouve  mêlé  dans  tout  cela,  moi,  qui  ai  tou- 
jours fui  le  bruit  et  le  scandale.  Comment,  en  sortir 
à  présent?  Il  est  de  fait  que  ce  jeune  homme  a 
un  air  très-distingué  ;  mais  s'il  est  aussi  riche  qu'il 
le  dit ,  pourquoi  ne  paie-t-il  pas  les  lettres  de 
change  du  mari?  11  me  semble  que  ça  le  regarde  plus 
que  moi ,  et  ensuite  pourquoi  n'est-il  pas  le  parrain  ? 
Il  ne  connaît  donc  pas  l'usage. 


^Google 
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M.  DURAND,  M.  GODARD,  madame  DE  SAINT-ANGE , 

MADAME  BENOIST,  MADAME  RENARD  ,   MADAME   DU- 

ROUZEAU;  parenb  et  parentes. 

M.  GODARD,  •  li  uDtonad*. 

Oui,  ma  bonne  amie,  oui,  dès  qu'il  sera  baptisé, 
nous  te  le  rapporterons;  mais  tiens-toi  bien  chaude- 
ment ,  je  l'en  prie. 

M. DURAND,  Ip.rt. 

Ce  pauvre  Godard  !  il  me  fait  peine.  Ce  calme  , 
cette  tranquillité.  Mariez-vous  donc!  (H»ol,  i»i douut 
uns  régnée  de  a»ia.  )  Eh  bien ,  mon  pauvre  ami  ! 

H.    GODARD. 

Eh  bien ,  mon  cher,  tout  va  bien  !  J'espère  que 
vous  êtes  content.  Un  beau  filleul  grott  et  bien  por- 
tant. 

M.    DORAHD. 

C'est  donc  décidément  un  garçon  ? 

H.    GODARD. 

Eh  !  parbleu ,  qui  est-ce  qui  en  doute  ? 

M.DURABD.iBut. 
Alors,  arrangez-vous.  L'un  dit  une  fille,  l'autre 
un  garçon.  Ces  deux  messieurs  devraient  s'entendre. 

M.    GODARD. 
Allons ,   partons  ,  toutes  les   voitures  sont  à   la 
porte. 

MADAME    BENOIST. 

Oh ,  mou  Dieu  !  et  le  nom  de  l'enfant  ? 
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M.  GODARD .  »  fr.ppjol  Ir  from. 

Le  nom  de  l'enfant  ;  c'est  pourtant  vrai ,  nous  n'y 
pensions  pas.  Comment  l'appellerons-nous  ? 

MADAME   DE    SAINT-ANGE. 

Moi ,  je  n'ai  pas  d'avis,  cela  regarde  la  famille. 

MADAME    DUROCZEATJ. 

Voulez-vous  un  joli  nom? Théophile,  cela  n'est  pas 
commun. 

M.    GODARD. 

Du  tout  ;  je  connais  quelqu'un  qui  porte  ce  nom- 
là  et  qui  est  borgne.  Moi ,  c'est  peut-être  une  idée,  je 
me  suis  toujours  promis  que,  si  j'avais  un  fils ,  il  s'ap- 
pellerait Barnabe. 

TOUTES. 

Oh!  Barnabe!  quel  vilain  nom! 

M.    GODARD. 

Comment ,  un  vilain  nom  !  apprenez  que  c'est  le 
mien,  et  que  décidément  mon  fils  s'appellera  Bar- 
nabe. 

MADAME    BENOIST. 

Du  tout,  du  tout,  j'ai  ce  qu'il  vous  faut;  le  plus 
joli  nom  de  l'almanach,  un  nom  admirable  et  sonore, 
Théodore,  et  cela  ira  très-bien,  parce  que  voyez-vous, 
on  dira:  où  est  Théodore?  qu'est  devenu  Théodore? 
qu'on  donne  le  fouet  à  Théodore. 

M.    GODARD. 

EU  bien  ,  on  dira  où  est  Barnabe?  qu'est  devenu 
Barnabe?  qu'on  donne  le  fouet  à  Barnabe. 

MADAME    REtfOIST. 

Jamais  mon  petit-fils  ne  s'appellera  Barnabe. 
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S  M.    GODARD. 

Et  jamais  mon  fils  ne  s'appellera  Théodore ,  j'ai- 
merais mieux  qu'il  ne  fût  pas  baptisé. 

MADAME    BENOIST. 

-  Et  moi ,  qu'il  n'eût  jamais  de  nom  ! 

M.  GODARD,  furleu. 

C'est  cela,  un  enfant  anonyme  !  quelle  tournure 
cela  aurait-il  dans  le  quartier? 

M.    DURAND. 

Eh  mais  ,  calmez-vous  ;  n'y  aurait-il  pas  moyen 
d'arranger  cela ,  et  d'en  choisir  un  tout  autre  ? 

M.    GODARD. 

Au  fait ,  nous  n'y  pensions  pas  ,  combien  je  vous 
demande  de  pardons!  c'est  monsieur  qui  est  le  parrain , 
et  c'est  à  lui  de  nommer. 

TOUT    LE    MONDE. 

C'est  trop  juste. 

i      H.    DURAND. 

Eh  bien,  pour  mettre  d'accord  tous  les  intéressés 
et  ayant-cause ,  car  il  paraît  que  dans  cette  affaire-ci 
il  y  en  a  plus  qu'on  ne  croit;  si  nous  .appelions  l'en- 
fant Hippolyte? 

MADAME  BEHOIST,  me  ipprohatian. 

Hippolyte ,  voilà  !  j'allais  le  proposer. 

M.     GODARD. 

Au  fait ,  Hippolyte ,  c'est  justement  ce  qu'il  nous 
faut.  Ça  n'est  pas  trop...  et  en  même  temps  ,  c'est  as- 
sez. Parbleu  quand  on  l'aurait  fait  exprès...  et  puis 
j'ai  idée  que  ma  femme  m'en  parlait  l'autre  jour.  Va 
donc  pour  Hippolyte. 
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MADAME    DE    SAIIIT-ANCX. 

Enfin  voilà  la  discussion  terminée,  cft  n'est  pas 
sans  peine,  (a  Darud.)  Allons,  mon  cher  compère, 
ouvrons  la  marche  et  partons. 

M.   DURAND ,    mtttant  ■•)   |»t<. 

Oui,  oui,  partons  vite,  et  revenons  de  même 
pour  en  être  plus  tôt  débarrasse,  c  n  •*  ji.r.o«  à  mur  par  i. 
■>ud>«.  )  Hein  !  quel  est  ce  bruit,  et  que  nous  veut-on  ? 

SCÈNE   XV. 

Les   precedens;   madame  RENARD. 

MADAME  RENARD,  irrlvwtlrat  nmfU*. 

Ah  !  si  vous  saviez  quel  spectacle  !  les  dames  de  la 
halle  qui  sont  sous  la  porte  cochère  avec  des  bou- 
quets, et  qui  attendent  le  parrain. 
M.  DURAND,*  pin.. 

Allons ,  encore  des  pièces  de  20  francs.  (  H.ut  .  g^.h.) 
Mon  ami ,  je  vous  avoue  que  je  n'entends  rien  au 
cérémonial  usité  en  pareil  cas,  et  que  si  je  peux 
esquiver  l'ambassade. 

H.  GODARD,  lui   maotnol  U  fond. 

Eh  bien  !  passons  par  la  boutique. 

MADAME   DE  SAINT-ASGE. 
A  la  bonne  heure. 

bruit \l.  «llrlultet.  J 
M.    GODARD. 

Entendez -vous?  ce  sont  les  tambours  de  la  garde 
nationale  ;  comme  vous  en  faites  partie... 

v.  3      . 
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M.     DURAND. 

Du  tout ,  je  ue  moule  plus  ma  garde ?  qu'ils  s'a- 
dressent au  mercier  du  coin  qui   la  monte  pour  moi. 

(  Rrgardtni  i  i.ivl.i  I«i  urmn  ta  «lwult.on.ot  »■  bihlt  comme  pour  pna- 

ui  ion  goDHtt.  )  C'est  un  guet-apens. 

MADAME   BKNOIST. 

Attendez,  attendez  ,( uoatrtat  i'ipp"i«n«"i à d«>jrs. )  il  y 
a  ici  une  sortie  qui  donne  sur  la  nie,  presqu'en  face 
de  leglise. 

(BMfKiml'vparttMl.) 
MADAME     DE    SAINT-ANGE. 

A  merveille,  allons,  donnez-moi  la  main  et  par- 
tons. Eh  bien  !  où  sont  donc  la  garde  et  l'enfant  ? 

M.    GODARD. 

Ah!  mon  Dieu  !  oui.  Où  est  donc  l'enfant?  où  est 
donc  madame  Prudent?  Comment,  au  moment  de 
partir  pour  l'église!  Ces  malheurs-là  n'arrivent  qu'à 
moi.  Madame  Prudent,  madame  Prudent!  Que  diable 
est-elle  allée  faire,  et  où  a-t-elte  mis  l'enfant  ? 

(  Gnni  détordre  J.oi  la  f.nllle    ) 
MADAME  BENOIST,  qui  mi  prii  d*  I*  petit  troll*,  <>  qui  «ont*. 

J'entends  crier;  oui ,  il  est  là.  (Bu*  nmdm  i.oUn*o 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

Eh  bien  !  c'est  bon ,  nous  allons  le  prendre  en  pas- 
sant; vite,  dépêchons -non  s.  Je  passe  la  première. 


M.    GODARD. 

Enfin ,  voilà  le  baptême  qui  est  en  marche. 

MADAME    DUROUZEAU. 

Comment ,  monsieur  Godard,  vous  ne  venez  pas? 
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M.    GODARD. 

Est-ce  que  je  le  puis?  Qui  est-ce  qui  restera  près  de 
l'accouchée?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours  affaire  ? 

SCÈNE  XVI. 

H.  GODARD ,  seul. 

Ouf!  les  voilà  partis,  ce  n'est  pas  sans  peine;  que 
de  mat  a  un  père  de  famille  !  (ii  >n.BE*  «  p«i«t  n,  ri>  ,■ 
a»  nu»  dui«n  iimb.1.,  «  i-mie.)  Hein!  qui  est-ce  qui 
vient  là  ? 

SCÈNE  XVII. 

H.  GODARD  ;   un   yaleï  en   livrés  ei  h  ange  m. 

M.    GODARD  ,  m  ïilel  qui  la  regard*  d'un  lie  inctrUi». 

Que  voulez-vous,  l'ami?  que  demandez-vous? 

LE  VALET. 

Monsieur,  je  voudrais  parler  à  une  dame  qui  doit 
être  ici. 

H.   GODARD. 

Une  dame  ! 

LE    VALET. 

Oui ,  madame  Prudent ,  une  sage-femme. 

H.    GODARD. 

Elle  n'y  est  pas  ;  elle  est  sortie  ;  et  Dieu  sait  où  elle 
est  allée.  Eh  bien  !  pourquoi  cet  air  étonné?  Qu'est-ce 
qu'il  a  donc  ce  garçon-là  ? 

LE    VALET. 

Cest  que  je  ne  sais  plus  comment  faire.  Madame 
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Prudent  devait  m'indiquer  un  monsieur  pour  qui  j'ai 
une  lettre ,  un  monsieur  dont  je  ne  sais  pas  le  nom , 
mais  qui  demeure  dans  la  maison ,  et  qui  aujourd'hui 
doit  être  parrain. 

H.    GODA.RD. 

Encore  ce  Durand!  Et  savez-vous  ce  qu'on  lui 
veut? 

LE  VALET,  mjiliri.ui.in.nl 

C'est  de  la  part  du  père  de  l'enfant. 

M.    GODARD. 

Hein! 

LE    VALET. 

Oui ,  monsieur  est  en  bas  dans  la  voiture  qui  l'at- 
tend pour  l'emporter. 

M.  GODARD  ,  •  pirl. 

L'emporter  !  quelle  trame  abominable  !  C'est  bon  , 
mon  ami ,  c'est  bon;  dites  à  votre  maître  d'attendre, 
je  vais  remettre  la  lettre  à  M.  Durand  dès  qu'il  sera 
revenu  de  l'église.  <  l.  «m  m,  ;  Quel  coup  de  politique 
d'avoir  intercepté  ce  billet  !  Voyons  vile  : 

(titto..) 

«  Mon  cher  monsieur,  et  vous  madame  Prudent , 
«je  suis  plus  heureux  que  je  n'aurais  osé  l'espérer, 
«  tout  est  pardonné.  Envoyez-moi  vite  notre  cher  en- 
«  fant  dès  qu'il  sera  baptisé;  son  autre  famille  l'attend 
«  avec  impatience  pour  le  voir  et  l'embrasser,  et  je 
a  veux  leur  présenter  moi-même  mon  aimable  Hip- 
«  polyte.  »  Son  Hippolyte  !  c'est  bien  cela.  Quel  com- 
plot infernal  !  ma  tête  s'y  perd;  impassible  d'y  rien 
comprendre,  sinon  qu'il  y  a  un  autre  père,  une  autre 
famille...  que  madame  Godard,  M.  Durand,  la  sage- 


.yGoogle 


SCÈNE:  XVIII.  ^7 

femme ,  s'entendent  tous  contre  moi  pour  me  tromper 
et  m'eulever  mon  fils ,  ou  plutôt  quand  je  dis  mon  fils , 
c'est-à-dire  notre  fils,  car  cette  parenté-là  devient  si 
compliquée...  Mais  il  faut  absolument  que  j'aie  une  ex- 
plication avec  madame  Godard.  (  n  ™  p«r  «mr  <h«  *u«  <■ 
>'irrfu.)  Voyous,  conservons  notre  sang-froid,  s'il  est 
possible,  et  n'oublions  pas  que  ma  femme  a  sa  fièvre 
de  lait.  Il  faut  d'abord  que  madame  Godard  m'ex- 
plique pourquoi  mon  fils  ressemble  à  M.  Durand, 
parce  qu'une  fois  que  nous  nous  serons  entendus  là- 
dessus,  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  dé- 
jeuner en  vermeil,  les  déclarations;  mais  les  voici  : 

ntOrbleu  ,  nQUS  allons  Voir  !  (  A  tru.ri  In  nrraaur.da  fond  ua  voi' 
paner  I*  baptême,  qnl  lient  Je  il  droite  et  antre  i  jiucbr-  ) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  GODARD,  ntDAHE  DE  SAINT-AJJGE  , 

M.      DURAND,     GENS .1)1-  'BAPTÊME. 
MADAME     DE    SÀINT-AKGE. 

On  vient  de.  porter  le  petit  Hippolyte  dans  la 
chambre  de  l'accouchée ,  et  tout  s'est  passé  à  mer- 
veille. La  cérémonie  était,  superbe;  on  aurait  dit  d'un 
cortège. 

h.   du  n  AND. 

Oui,  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Traverser  toute 
l'église!  les  femmes  montaient  sur  les  chaises,  les 
curieux  se  pressaient  autour  de  nous.  Voilà  le  parrain, 
voilà  le  parrain  !  On  aurait  dit  d'une  bête  curieuse. 
Et  le  suisse  qui  pour  faire  faire  place  me  donnait  des 
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coups  dé  sa  hallebarde  dans  les  jambes,  et  les  petites 
filles  qui  se  jettent  au  devant  de  vous  pour  vous  offrir 
des  bouquets,  les  mendians  déguenillés  qui  vous  ar- 
rêtent par  votre  habit  :  «  Et  moi ,  monsieur,  et  moi. 
«  Lui,  il  a  déjà  reçu:  c'est  un  mauvais  pauvre;  moi, 
a  je  suis  un  bon  pauvre.  »  Et  dans  la  rue ,  pendant 
qu'on  attend  les  voitures  ou  qu'on  ouvre  la  portière, 
la  foule  qui  vous  pousse,  vous  coudoie,  vous  piétine  ou 
vous  éclabousse.  Climm-i  •«  b..  q.i  ».t  u™i  noin.)  Payez 
donc  six  berlines  pour  revenir  dans  cet  état-là. 

MADAME    DE    SAIffT-ANGE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  comptez  pas  le  plaisir  que  vous 
avez  eu  à  tenir  votre  filleul  sur  les  fonts  baptismaux. 

H.    DUKAHD. 

J'en  suis  rompu.  Le  sacristain  qui  voulait  que  je 
répétasse  mon  credo  en  latin ,  moi  qui  ne  le  sais  qu'en 
français.  Us  m'ont  laissé  pendant  une  heure  les  bras 
tendus;  enfin  n'en  parlons  plus,  c'est  fini. 

MADAME  DE  SA.INT-ANCH. 

C'est  fini  !  du  tout  ;  c'est  maintenant  que  vous  allez 
recueillir  le  prix  de  tous  les  soins  que  vous  vous  êtes 
donnés  ;  vous  le  trouverez  dans  l'attachement ,  dans 
l'amitié  d'une  famille  respectable  et  reconnaissante. 
{  b»  >,  Godard.  >  Allons  donc ,  Godard ,  remerciez  le  cher 
parrain. 

M.  GODARD, allant.Durindfd'u»  Ion  concentré). 

Ce  n'est  point  ici  que  nous  nous  expliquerons , 
monsieur;  mais  je  sais  tout,  oui ,  tout.  Vous  devez 
in'entendre,  et  je  vous  prie  de  ne  plus  remettre  les 
pieds  chez  moi ,  ou  nous  verrons. 
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MADAME    DE    SÀIHT-ANGE     ET    DURAND. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

SCÈNE  XIX. 

Les   PHBCtDEMs;  hadamk  BENOIST,  madame  DUROU- 

ZEAU  ,    ET    PLUSIEURS   PERSONNES. 
MADAME    BENOIST. 

Ah,  mon  Dieu!  quel  scandale!  quel  éclat!  Votre 
fils...  Si  vous  saviez  ce  qui  vient  d'arriver.  Votre  fils... 

M.     GODARD. 

Est-ce  qu'il  serait  enlevé? 

MADAME    BENOIST. 
Pire  que  cela. 

M.     GODARD. 

Il  est  malade  ? 

MADAME    BENOIST. 

Ce  ne  serait  rien.  Apprenez  que  votre  fils...  votre 
fils.... 

M.    GODARD. 

Eh  bien  ? 

MADAME    BENOIST. 

Est  une  fille. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Une  fille  ! 

H.  DURAND,  i  put. 

J'en  étais  sûr.  C'est  l'autre  qui  avait  raison. 

M.  GODARD.  prena.tlW.nl. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  qu'on  me  rende 
mon  fils..  Je   ne  veux  pas  de  cet  enfant-là. 
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MADAME    DTJROUZEAU. 
Ni  moi  non  plus ,  je  n'en  veux  pas.  { l»  d<m..»m  à  nn*™r 
buohi ,  i»i  i«  an»»  i  mtdima  Snvd.  )  Sans    doute ,    il    n'est 
point  de  la  famille, 

MADAME  RENARD ,  la  mou  m  rat  I»  kni  de  M.  Danod 

Que  monsieur  s'en  charge,  puisqu'il  l'a  baptisé. 

M    DGRAND  ,  .Jtnl  tonjnun  l'anfiot  ni  Ici  bru. 

Messieurs,  mesdames,  qu'est-ce  que  ça  signifie? 
Eh  bien  !  on  me  le  laisse.  Hé  ! . . .  ah  çà ,  voyons ,  ne 
plaisantons  pas.  Qui  est-ce  qui  veut  se  charger  de  cet 
enfant-là  ,  et  m'en  débarrasser? 

SCÈNE  XX. 

Lu  pdkcbdehs;  LE  COMTE,  qtji  est  entré  avant  ces 

DERNIERS    MOTS. 
LE  COMTE. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  depuis  un  quart  d'heure 
l'attends  dans  ma  voiture  ;  (  n  mi  un  >ign«  ■  un„  '«■»■»  d0 
ehinbre  gui  pmt  l'enf.m  «  i'M*pori>.  )  mais  qui  ne  vous  en  re- 
mercie pas  moins  pour  toutes  les  peines  que  vous 
avez  daigné  prendre. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE  ,  l'aparuiant. 

Que  vois-je  !  Monsieur  le  comte  de  HoUlen  ! 

M.    GODARD. 

L'homme  à  la  lettre  de  change, 

LE  COMTE  ,  •  nadama  d«  Siiol-Aiig*. 

Lui-même,  qui  est  le  plus  heureux  des  hommes. 
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Mon  mariage  est  reconnu ,  mon  beau-père  a  pardonné, 
et  je  perte  à  Paris.  '-.;■.>■■ 

m.   GODARD..        ■■'> 
Ah  çà,  monsieur,  daignez  me  dire... 

'  TOUT  J,E  MONDE  ;  -ivrn.aot. 

Oui ,  daignez  nous  expliquer. 

SCÈNE  XXI. 

Les  pkbcedens;  hadamk   PRUDENT,  sortant  de  la 
chambré  de  M.   Godard. 

MADAME   PRUDENT. 

Eh!  silence,  silence  donc!'  Tous  faites  un  bruit  à 
fendre  la  tête  de  l'accouchée.   ■ 

M.    GODARD. 

Ah!  vous  voilà,  madame  Prudent,  on  vous  trouve 
donc  enfin? 

MADAME   PRUDENT. 

Oui ,  je  n'ai  pu  assister  au  baptême.  (  mmwu  »  «dm.  ; 
Monsieur  sait  bien  pourquoi.  (Bu,noDimti>focieidroiia.> 
Votre  enfant  est  là-dedans,  et  j'ai  couru  sur-le- 
champ  chercher  la  marraine  et  le  parrain ,  et  ce 
n'est  pas  sans  peine. 

LE   COMTE. 

C'était  inutile;  car  voilà  monsieur  (  tM»m*i  [>ur.Dj.;, 
qui,  pendant  ce  temps,  a  daigné  faire  les  choses  de. 
la  meilleure  grâce  du  monde. 

M.   GODARD,  i  DuriDd. 

Comment!   c'est  décidément  l'enfant  de  monsieur 
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que  vous  avez  tenu  ?  Là ,  qu'est-ce  que  je  disais  ?  Mon 
61s  qui  n'est  pas  baptisé ,  après  tout  le  mal  que  nous 
nous  sommes  donné. 

MADAME   DE    SAINT-ANGE. 
H  faut  avouer  que  c'est  jouer  de  malheur. 

M.  GODARD  ,  t  Darud. 

Je  reconnais ,  mon  cher  Durand ,  l'injustice  de  mes 
soupçons.  Aussi ,  vous  sentez  bien  que  tout  cela  ne 
compte  pas  ,  et  que  demain  c'est  à  recommencer. 

M.    DURAND. 

J'en  ai  assez  comme  cela ,  et  si  jamais  l'on  m'y  rat- 
trape... 

M.    GODARD. 

Encore  un  parrain  qui  renonce.  Je  dis  qu'il  est 
impossible  que  mon  fils  Godard  puisse  jamais... 

LE    COMTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  et  je  me  propose  pour 
demain ,  si  toutefois  madame  de  Saint-Ange  veut 
m'accepter  pour... 

M.    GODARD. 

Acceptez,  madame ,  acceptez ,  il  ne  faut  pas  que 
ça  vous  décourage;  nous  finirons  peut-être  par  en 
venir  à  bout. 

M.   DURAND ,  à  p.rl  ,  rïgwdanl  le   comte    en   K>  upira.il. 

Le  malheureux!  il  ne  sait  pas  à  quoi  il  s'expose. 
Mais  ce  maudit  Godard...  (Haut.)  Allons,  décidément 
il  faut  que  je  me  marie;  car  je  commence  à  voir  que 
les  enfans  des  autres  nous  coûtent  plus  cher  que  les 
nôtres. 
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H.   GODARD. 

Comment,  mon  cher  voisin,  vous  vous  mariez? 

M .  DUBÀBD  ,  Mm  m  rtgur.l  de  col*».. 

Oui ,  mon  cher  Godard ,  je  me  marie ,  et  vous  serez 
le  parrain  de  mon  premier. 
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RODOLPHE, 

OU 

FRÈRE  ET  SŒUR, 

DRAME  EN  UN  ACTE, 


Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théitre  du 
Gymnase  dramatique ,  le  10  novembre  1K1Ï. 
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PERSONNAGES. 


RODOLPHE,  ancien  marin,  négociant. 
ANTOINE,  son  associé. 
THÉRÈSE ,  sœur  de  Rodolphe. 
LOUISE ,  sœur  d'Antoine. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ;  porte  au  fond  ,  deux  portes  laté- 
rales. Sur  le  devant,  à  la  droile  du  spectateur,  une  table  de 
bureau  chargée  de  cartons  et  de  papiers)  plus  loin,  do  même 
côté,  un  secrétaire. 
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RODOLPHE, 

FRÈRE  ET  SOEUR. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

RODOLPHE,   8EUL,  ASSIS  DEVANT  umb   table,  et 
TE  H  AN  T  UNE  LETTRE  A  LA    «AIN. 

Ma  sœur!  il  me  demande  ma  sœur  en  mariage!  le 
moyen  de  refuser  un  aussi  riche  parti  !  Moi ,  Rodolphe, 
capitaine  corsaire,  et  rien  de  plus.  D'un  autre  côté, 
je  ne  peux  pas  me  jouer  d'un  galant  homme;  il  faut 
donc  lui  avouer  la  vérité,  morhleu  !(ii»it*a.  )  Le  jour 
où  j'ai  enlevé  à  l'abordage  le  pavillon  ennemi,  j'ai 
eu  moins  de  peine  qu'aujourd'hui  en  composant  cette 
épître. 

[il  m.) 

a  Monsieur,  vous  m'offrez  votre  fortune  et  votre 
v  main  pour  ma  sœur  Thérèse  ;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
«  faut  vous  adresser  pour  cela,  car  Thérèse  ne  m'ap- 

■  partienl  pas;  Thérèse  n'est  pas  ma  sœur.  C'est  un 

■  secret  que  ni  elle  ni  personne  au  monde  ne  soup- 
«  connaît  jusqu'ici  ;  mats  la  démarche  que  vous  faites 
«aujourd'hui  me  force,  pour  la  première  fois,  à 
«  rompre  le  silence,  et  à  vous  confier  les  principaux 
«  événemensde  ma  vie.  »  (  s'imerrompani.  )  Oui,  je  le  dois, 
ne  fût-ce  que  pour  Thérèse,  i  CopHd»ul.  )  «  Il  y  a  qua- 
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«  torze  ans,  j'en  avais  seize  alors,  j'étais  simple  ma- 
«  telot,  et  le  plus  mauvais  sujet  peut-être  de  toute  la 
«  marine.  Mal  vu  pat'  mes  chefs,  à  cause  de  mon  indis- 
«  cipline  ;  redouté  de  mes  camarades ,  avec  qui  je  me 
«  battais  à  chaque  instant,- j'allais- sans  doute  être  mis 
a  à  l'écart ,  lorsqu'un  jour  'nous  abordons,  des  flibus- 
«  tiers  chargés  de  riches  dépouilles  ;  le  combat  fut 
«  long  et  terrible.  La  -victoire  bous  resta;  et,  tandis 
«  que  mes  camarades  couraient  au  pillage,  j'aperçois 
a  une  femme  mourante,  tenant  dans  ses  bras  une 
«  petite  fille  de  trois  ou  quatre  ans.  —  Qui  êtes-vous? 
«  me  dit-elle  d'une  vois  faible. — Rodolphe,  un  simple 
«  matelot.  —  Rodolphe ,  je  vous  donne  ma  fille ,  cette 
«  pauvre  orpheline  ;  que  ce  soit  votre  part  du  butin, 
«  Soyez  son  protecteur,  son  frère,  et  n'oubliez  pas 
«  qu'un  jour  je  vous  en  demanderai  compte.  » 

(  S'inwronpul.  ) 

Oui,  je  la  vois  encore.  J'ignore  ce  qui  se  passa  en 
moi  ;  mais  cette  mère  expirante  qui  me  léguait  sa 
fille,  et  qui,  de  là-haut  sans  doute,  allait  toujours 
veiller  sur  mes  actions  ;  cette  idée  seule  changea  tout 
mon  être ,  toutes  mes  habitudes.  Plus  de  vin ,  plus  d'in- 
discipline, plus  de  querelles;  je  devins  le  meilleur 
sujet  de  l'équipage;  et  maintenant  encore,  n'est-ce 
pas  à  son  souvenir  que  je  dois  mon  état ,  mon  bien- 
être  ,  ma  fortune?  Eh  bien!  où  en  étais-je  donc? 
(lUprnuiikkiiHMiluM.)*  J'acceptai  la  succession.  Je 
«  débarquai,  tenant  dans  mes  bras  ma  petite  Thérèse 
«  que  j'appelai  ma  sœur,  et  pendant  dix  aunées,  tout 
o  ce    que  je    gagnai  dans  mes  courses  sur  mer  fut 
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»  consacré  à  son  éducation  et  à  son  établissement.  Elle 
«avait  quatorze  ans,  et  moi  vingt-sis; ,  quand  nous 
«vînmes  nous  fixer  ici,  à  Dantzick,  auprès  du  brave 
«  Antoine ,  mon  associé.  «  (s'iatem>nip»tO  Ah  !  je  le  sens 
bien  ,  c'était  alors  que  j'aurais  dû  apprendre  à  nos 
unis,  et  a  Thérèse  elle-même,  qu'elle  n'était  pas  ma 
sœur;  mais  il  m'en  coûtait  de  renoncer  à  ce  nom,  et 
puis  il  aurait  peut-être  fallu  la  quitter,  nous  séparer, 
et  cela  m'était  déjà  impossible ,  j'avais  pris  l'habitude 
de  l'avoir  près  de  mot.  Enfin ,  ses  soins  et  son  affection 
étaient  nécessaires  à  mon  bonheur.  Qu'aï-je  fait?  et 
qu'en  est-il  arrivé?  que  Thérèse  n'a  jamais  vu  en  moi 
que  son  frère,  et  n'aura  jamais  qu'une  amitié  de 
sœur  ;  tandis  que  moi ,  je  l'aime  comme  un  insensé , 
comme  un  furieux  :  la  vue  d'un  amoureux  me  met  au 
supplice  ;  et  hier,  quand  j'ai  reçu  cette  lettre,  où  ce 
jeune  officier  me  demandait  ma  sœur  en  mariage ,  j'ai 
sauté  sur  mes  pistolets  pour  aller  lui  en  deman- 
der raison.  Il  faut  prendre  un  parti.  (  (.lum  tout  bu.  ; 
Oui,  je  lui  dis  là  toute  la  vérité;  et  tantôt,  quand 
nous  serons  seuls ,  quand  tous  les  ouvriers  seront  par- 
tis, je  ferai  le  même  aveu  à  Thérèse.  Il  est  vrai  que 
tous  les  jours  je  forme  ce  projet,  et  que  je  u'ai  pas 
encore  pu  l'exécuter;  mais  aujourd'hui  j'en  aurai  le 
courage.  Ah ,  mon  Dieu  !  la  voici. 
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SCÈNE    II. 

RODOLPHE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Mon  frère  !  mon  frère  ! 

RODOLPHE  ,  brulquemt.it. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Tu  viens  encore  me  déranger  ? 

THERESE. 

Là  !  Ne  vas-tu  pas  me  gronder?  je  viens  t'avertir 
que  le  déjeuner  est  prêt. 

RODOLPHE ,  de  mime. 

Je  ne  puis  dans  ce  moment;  je  suis  à  travailler. 
Mais  toi ,  rien  ne  t'empêche. 

THÉRÈSE. 

Non  pas;  j'aime  bien  mieux  attendre;  car  je  n'ai 
pas  d'appétit  quand  nous  ne  déjeûnons  pas  ensemble. 

RODOLPHE. 
Vraiment,   c  s'adancii»».  )  Je  te    demande  pardon  , 
Thérèse»  de  t'avoir  brusquée  tout  à  l'heure;  j'étais 
occupé. 

THÉRÈSE. 

Oh!  je  le  vois  bien,  et  beaucoup;  car  vous  n'avez 
seulement  pas  songé  à  m' embrasser. 

RODOLPHE. 

Tu  crois? 

THÉRÈSE. 

Sans  doute;  (T«aut  i>  joue.)  et  puisque  vous  êtes 
pressé,  dépêchez-vous.  (Rodolphe  rembnue.)  Eh  bien!  ne 
semblc-t-il  pas  qu'il  me  fait  une  grâce? 
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RODOLPHE,  rliannl. 

Moi!  oh!  non,  certainement;  mais  vois-tu,  Thé- 
rèse... 

THÉRÈSE ,  lui  blunt  ilf.na  da  la  main 

C'est  tien,  c'est  bien,  monsieur,  que  je  ne  vous 
dérange  pas  à  votre  travail.  Tiens,  je  m'en  vais 
prendre  le  mien  ;  et  pendant  que  tu  écriras ,  je  bro- 
derai auprès  de  toi  sans  faire  de  bruit.  (eii>  «  chtnw 

nit  cluiie  de  1'iutra  tilt  du  Ihallrc ,  «t  II  pli«  mprèi  dt  la  table  dû  Rd- 

do!|ii.«  «it  o™uPé  ié.;iir«o  De  sorte  que  nous  serons  chacun 
à  notre  ouvrage ,  sans  cesser  d'être  ensemble. 

RODOLPHE ,  i  pari 

Et  comment  renoncer  à  ce  bonheur,  à  cette  douce 
intimité?  (Sa  rn.-n.oi  •  fcrir*  i«h  \,  ra^rdor.)  Qu'est-ce  que  tu 
fais  là  ? 

THÉRÈSE. 

Une  cravate  brodée  pour  toi.  (s,  wm  a  ■'■ppa*ùt  m 
ladHdufauieniidaRcNiaipha.)  Et  vous,  monsieur,  toujours 
dans  vos  livres  à  parties  doubles.  Voilà  t-it  des  colonnes 
de  chiffres  ! 

RODOLPHE. 

Oui.  J'établis  mon  compte ,  et  celui  de  ce  bon  An- 
toine, mon  associé. 

THERESE. 

Mon  ami ,  sommes-nous  bien  riches? 
RODOLPHE. 

Juge-s-en  toi-même.  Nous  avons  pour  notre  part 
plus  de  cent  mille  francs  :  moi  qui,  il  y  a  quelques 
années ,  n'avais  pas  un  sou  vaillant  ;  et  quand  je  pense 
que  c'est  à  Antoine  que  je  dois  tout  cela  ! 
THÉRÈSE. 

Il  serait  possible  ! 
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RODOLPHE. 

C'est  lui  qui, dans  l'origine,  m'a  prêté  de  l'argent, 

m'a  associé  à  ses  bénéfices  ;  c'est  lui  qui ,  par  ses  soins 

et  sa  prudence,  a  doublé  ici  nos  capitaux ,  tandis  que 

je  les  exposais  sur  mer. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  tu  as  toujours  été  pour  les  entreprises  et  les 
aventures . 

RODOLPHE. 

Que  trop  !  car  il  y  a  quelques  années ,  j'avais  voulu , 
contre  ses  avis ,  tenter  à  moi  seul  une  Expédition  qui 
avait  complètement  échoué;  j'étais  ruiné.  Antoine 
vint  me  trouver,  m'apporta  sa  part,  me  força  d'en 
prendre  la  moitié.  Il  fallut  bien  accepter,  quitte  à  lui 
rendre  plus  tard;  et  c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui , 
à  son  insu.  Mais ,  excepté  cela ,  tu  sens  bien  que  de- 
puis je  n'ai  rien  fait  sans  le  consulter. 


Et  tu  as  bien  raison.  Ce  brave  monsieur  Antoine! 
quel  excellent  cœur  !  Depuis  que  je  sais  cela ,  je  vais 
l'aimer  encore  plus  qu'auparavant. 

RODOLPHE. 

Tu  l'aimes  donc  beaucoup  ? 

THERESE. 

Sans  doute;  et  lui  aussi,  il  me  ledit  du  moins  à 
chaque  instant. 

RODOLPHE,  M  Jannl. 

Comment!  il  te  le  dit?  je  ne  m'en  suis  cependant 
pas  aperçu. 

THERESE. 

Je  crois  bien  ;  quand  tu  es  ici ,  vous  ne  parlez  que 
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de  commerce  et  de  spéculations  ;  mais  quand  nous 
sommes  tous  deux ,  ou  avec  Louise ,  sa  sœur  j  il  est  si 
bon  et  si  aimable! 

aODOLWTK ,  i  n«rt, 

Il  se  pourrait!  lui,  Antoine,  mon  ami!  s'il  est  vrai. 

THÉRÈSE. 
Eh  bien  !  qu'as-tu  donc  ? 

RODOLPHE. 

Rien,  (ipin.)  Qu'ai  lais-je  faire?  soupçonner  mon 
bienfaiteur!  Pauvre  Antoine!  qui  n'a  pour  nous  deux 
qu'une  amitié  de  frère!  Il  en  est  d'autres  plus  redou- 
tables !  et  cette  lettre... 

THERESE. 

Rodolphe,  d'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois,  et 
quel  est  ce  papier? 

RODOLPHE. 
II  vous  concerne  autant  que  moi  ;  c'est  de  M.  Multer, 
ee  jeune  officier  que  plusieurs  fois  nous  avons  rencon- 
tré à  la  promenade. 

THÉRÈSE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  celui  à  qui  tu  as  cherché  querelle , 
et  a  vec  qui  tu  voulais  te  battre ,  parce  que  quelquefois 
il  m'avait  regardée. 

RODOLPHE  ,  a.»  imcrlomt. 

J'avais  peut-être  tort.  Voilà  qu'aujourd'hui  il  vous 
demande  en  mariage. 

THÉRÈSE,  nu J»l«. 

Moi,  en  mariage!  quel  bonheur!. je  craignais  que 
ce  ne  fût  un  cartel.  Tu  lui  répondras ,  n'est-ce  pas?  et 
bien  honnêtement. 
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RODOLPHE. 

Que  lui  dirai-je? 

THÉRÈSE. 

Qu'il  nous  fait  bien  «le  l'honneur  ;  mais  que  je  ne 
veux  pas  me  marier ,  que  je  veHX  toujours  rester  avec 
toi. 

RODOLPHE. 

Il  serait  vrai! 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  est-ce  que  cela  t 'étonne  ?  Toi  qui  parles , 
n'as-tu  pas  déjà  refusé  plusieurs  fois  de  riches  partis? 
tu  ne  me  l'as  pas  dit,  mais  je  l'ai  su.  Eh  bien!  je  veux 
suivre  ton  exemple;  nous:  sommes  si  heureux  !  pour- 
quoi changer?  Un  frère  et  une  sœur  qui  s'aiment 
bien ,  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  au  monde.  Tous  les 
ménages  que  je  vois  ont  des  querelles,  des  disputes; 
nous ,  jamais ,  non  ;  ce  que  veut  l'un  de  nous  est  tou- 
jours ce  que  l'autre  désire;  de  sorte  qu'aucun  n'obéit, 
et  pourtant  nous  commandons  tous  deux. 

RODOLPHE. 

Oui ,  oui ,  Thérèse ,  tu  as  raison ,  je  crois  que  je  suis 
bien  heureux. 

THÉRÈSE,  me  jota. 

Oui ,  n'est-ce  pas,  je  tiens  bien  ton  ménage?  tu  es 
content  de  moi? 

RODOLPHE. 

Ouï ,  Thérèse ,  oui ,  ma  bonne  sœur. 

THÉRÈSE. 

Dam  !  je  mets  le  plus  d'économie  que  je  peux  ; 
mais  c'est  toi  qui  dépenses  toujours;  à  chaque  instant 
des  robes  nouvelles ,  des  fichus  que  tu  achètes  pour 
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moi;  aussi  le  dimanche,  quand  tu  me  donnes  le  bras , 
et  que  nous  nous  promenons  ensemble ,  en  passant 
près  de  nous ,  on  dit  souvent  à  voix  basse  :  «  Voilà  un 
«  joli  couple.  *  Je  ne  fais  pas  semblant  de  comprendre  ; 
mais  cela  me  fait  plaisir,  et  je  te  serre  le  bras  pour  te 
dire  :  Entends-lu  ? 

RODOLPHE. 

Oui,  morbleu  !  je  n'entends  que  trop  bien ,  surtout 
quand  il  y  a  des  jeunes  gens  comme  M.  Muller.  Mais 
n'en  parlons  plus;  je  vais  lui  envoyer  ta  réponse ,  et 
si  tu  savais  combien  elle  m'a  fait  plaisir;  si  je  te  disais , 
Thérèse,  pour  quelle  raison...  Hein!  qui  vient  déjà 
nous  déranger?     ■ 

THÉRÈSE. 

C'est  notre  ami  Antoine. 

SCÈNE   III. 

Les  pbécedkns;  ANTOINE. 

ANTOINE, 

Oui,  mes  amis,  je  viens  de  faire  un  tour  sur  le 
port,  et  j'apporte  de  bonnes  nouvelles.  Rodolphe,  le 
brick  T Aventure  est  en  rade;  on  Fa  signalé  ce  matin. 

RODOLPHE. 

En  vérité! 

ANTOINE. 

U  y  a  là-dessus  vingt  mille  francs  de  marchandises 
qui  nous  appartiennent.  Hein,  mon  garçon,  encore 
quelques  voyages  comme  celui-là ,  et  nous  pourrons 
expédier  aussi  des  navires  à  notre  compte.  Quel  plai- 
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sir!  quand  nous  entendrons  dire  sur  le  port  :  «  A  qui 
appartient  ce  brick ,  ou  cebeautrois-mats?»  et  qu'on 
répondra  :  *  C'est  à  la  maison  Antoine,  Rodolphe  et 
Compagnie.  » 

RODOLPHE,  eu  riant. 

Voyez-vous  l'ambition  du  commerce  ? 
ANTOINE, 

Par  exemple ,  il  faudra  chercher  pour  notre  navire 
un  beau  nom.  C'est  mademoiselle  Thérèse  qui  se  char- 
gera de  le  trouver. 

THERESE. 

C'est  déjà  fait,  il  s'appellera  le  brick  les  deux 
amis. 

ANTOINE  ,  atUndri. 

Les  deux  amis!  Oui ,  elle  a  raison  ,  il  n'y  a  pas  de 
plus  beau  nom  que  celui-là.  C'est  pourtant  bien 
simple,  eb  bien!  il  m'aurait  fallu  un  mois  pour  le 
trouver.  Ah  !  çà ,  je  ne  te  dérange  pas? 

RODOLPHE. 

Non ,  sans  doute. 

ANTOINE. 

C'est  que,  me  trouvant  près  de  chez  toi,  je  me  suis 
dit  :  Je  vais  lui  faire  une  petite  visite  d'amitié.  J'ai 
bien  fait ,  n'est-il  pas  vrai  ?  (  Lui  donnant  on*  PUi8m-t  «■  ■**■.  > 
Tu  ne  sais  pas?  les  cotons  sont  en  baisse,  les  cafés 
se  soutiennent ,  et  on  offre  des  colzas  à  vingt-cinq 
florins.  Qu'est-ce  que  tu  en  penses? 
THiaisc. 

H  me  semble ,  monsieur  Antoine ,  que  vos  visites 
d'amitié  ressemblent  à  des  conférences  de  coinnier- 
çans. 
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ÀHTOIHE. 

Non,  ce  que  j'en  dis,  ce  n'est  pu  pour  affaires, 
c'est  pour  causer,  et  voilà  tout.  A  propos,  j'oubliais. 
Dites  donc,  mes  amis,  je  marie  ma  sœur. 

RODOLPHE. 

Comment  ! 

THÉRÈSE. 

Et  c'est  aujourd'hui  que  vous  nous  l'apprenez? 

A.NT01ME. 

Eh  !  parbleu ,  je  ne  le  sais  que  d'hier.  J'étais  à  faire 
une  addition,  et  Louise  travaillait  auprès  de  moi. 

THÉRLSË  ,  regntfiil  Rndolpbr. 

Gomme  nous,  ce  matin. 

ÀHTOIMS. 

Quand  je  m'aperçois  qu'elle  pleurait.  «  Louise, 
«  que  je  lui  dis,  pourquoi  que  tu  pleures  pendant 
"  que  je  travaille  ?  ça  me  fait  tromper.  »  Elle  me  ré- 
pond :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  que  Julien  va 
i  partir.. — Tu  l'aimes  donc? — Eh!  oui,  sans  doute.» 
Julien  est  un  jeune  homme,  notre  voisin,  qui  est 
commis  chez  un  marchand.  Je  laisse  là  mon  addition, 
je  prends  mon  chapeau ,  et  je  vais  à  la  boutique.  «  Ju-^. 
«  lien,  est-il  vrai  que  vous  partez? — Oui,  monsieur. 
«  —  Et  pourquoi?  —  Pour  faire  fortune,  et  revenir 
«  ici  t n'établir.  —-Et  si  je  vous  donne  cinquante  mille 
n  francs? — Je  refuserai.  — Et  ma  sœur  par-dessus  le 
«  marché  ?  —  J'accepterai.  »  Et  déjà  il  voulait  se  jeter 
à  mes  pieds.  Je  le  reçois  dans  mes  bras;  je  le  mène 
dans  ceux  de  ma  sœur  ;  et ,  dans  Une  demi-heure  tout 
a  été  arrangé.  C'est  aujourd'hui  que  nous  signons  le 
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contrat,  et  que  nous  faisons  le  repas  des  fiançailles. 
Tu  en  seras,  n'est-ce  pas?  ainsi  que  vous,  mademoi- 
selle Thérèse  ? 

THÉRÈSE. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'est  chez  nous  qu'on  dînera. 

RODOLPHE. 

Tu  as  raison ,  et  tu  nous  commanderas  un  fameux 
dîner,  entends-tu,  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Sois  tranquille. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  voilà  des  bêtises ,  et  je  ne  le  veux  pas  ; 
aller  ainsi  dépenser  de  l'argent  pour  rien. 

RODOLPHE. 
Ça  te  convient  bien  de  parler;  toi,  qui  viens  de 
donner  cinquante  mille  francs  à  ta  soeur  ! 

ANTOINE. 
Quelle  différence!  cela,  c'est  utile,  et  puis ,  s'il  faut 
te  le  dire,  c'est  à  contre-cœur  que  je  fais  ce  mariage; 
car  j'aurais  voulu  voir  à  ma  sœur  un  autre  époux  que 
celui-là ,  quoiqu'il  soit  bien  gentil.     .  . 

THÉRÈSE. 
Et  qui  donc? 

ANTOINE. 

Eh  !  parbleu ,  mon  ami  Rodolphe ,  ici  présent.  Moi , 
.  je  n'y  entends  pas  de  finesse,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  que  lui  et  ma  sœur  eussent  à  s'adorer.  Ça  n'a 
jamais  pris,  ça  n'est  pas  de  ma  faute. 


Eh  bien  !  par  exemple,  de  quoi  vous  mêliez-vous? 
et  pourquoi  les  forcer? 
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AHTOINE. 

Je  ne  les  forçais  pas,  mais,  enfin  ,  si  cela  avait  pu 
s'arranger? 

THÉRÈSE  ,  «litmenl. 

Cela  ne  se  pouvait  pas ,  puisque  Louise  en  aimait  un 
autre.  Vous  auriez  donc  voulu  la  rendre  malheu- 
reuse? 

AHTOIBE. 

Moi!  la  rendre  malheureuse?  (i  Rodsipbf.)  Ahl  ça, 
qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  ta  sœur?  je  ne  l'ai  jamais 
vue  comme  ça. 

RODOLPHE,  itcc  émotion.      , 

Bien  ;  c'est  par  amitié  pour  Louise,  et  par  intérêt 
pour  toi-même. 

ANTOINE. 

A  la  bonne  heure ,  mais  il  ne  faut  pas  me  rudoyer 
pour  ça.  Je  voulais  que  tu  fusses  mon  frère,  c'est 
manqué;  n'y  pensons  plus.  (R«g»rdntTbir*M.)  Il  y  aura 
peut-être  quelqu'autre  moyen  de  s'entendre  là-dessus. 

THÉRÈSE,  qui,  psiiilmlfe  loinpi,  •  rtmoutélr  llw.irr. 

Eh  !  c'est  ma  chère  Louise  !  c'est  la  nouvelle  ma- 


SCENE  IV. 

Les  precédens;   LOUISE. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  Antoine  ,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc  !  je 
t'ai  cherché  partout.  Heureusement  que ,  quand  tu 
n'es  pas  à  ton  comptoir ,  tu  es  toujours  ici  ;  alors 
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j'étais  sûre  de  te  trouver.  Bonjour,  monsieur.  Ro- 
dolphe! Bonjour,  Thérèse  !  vous  savez,  n'est-ce  pas?... 

ANTOINE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus,  je  leur  ai  tout  dit. 

LOUISE. 

Tant  pire,  je  leur  aurais  raconté.  (aaummoMms  tu 
es  là  à  causer,  et  pendant  ce  temps-là  il  s'impatiente, 
il  se  désespère  peut-être. 

ANTOINE. 

Eh!  qui  donc? 

LOUISE. 
Julien  qui  t'attend  chez  le  notaire  :  Je  contrat  ne 
se  fera  pas  tout  seul  ;  il  faut  encore  convenir  des  ar- 
ticles; mais,  voilà  comme  tu  es,  dès  qu'il  ne  s'agît 
plus  de  commerce.    - 

ANTOINE. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  me  faire  aussi  une  scène?  Je 
me  rends  chez  ton  notaire,  et,  mieux  que  cela  ,  je 
vais  lui  porter  la  dot. 

LOUISE. 

A  la  bonne  heure,  mais  dépêche-toi  ;  je  me  figure 
ce  pauvre  Julien... 

ANTOINE. 

N'est-il  pas  bien  à  plaindre  !  Voyons,  Rodolphe,  toi 
qui  es  notre  caissier,  donne-moi  des  fonds. 
RODOLPHE. 

Attends,  je  suis  à  toi.  iOmuiuu  u™r  )  Mais  aupara- 
vant, comme  ami  de  la4  famille,  permets-nous,  à 
Thérèse  et  à  moi ,  d'offrir  notre  cadeau  à  la  mariée. 

ANTOINE. 

Là!  encore  des  bêtises;  vois-tu,  Rodolphe,  je  te 
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l'ai  dit  cent  foii ,  tu  n'es  pas  plus  né  pour  le  com- 
merce que... 

LOUISE. 

Dieu  !  la  belle  chaîne  d'or! 

THÉRÈSE ,  b»i  >  Radalphr. 

Ah  !  que  tu  es  aimable  ! 

RODOLPHE  ,  J.  ntiot. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  toi  qui  la  lui  donnes,  car 
c'est  pour  Thérèse  que  je  l'avais  achetée. 

(Uni*  Btfl»  à  ■■   lab!„  ,  M  tomp.»  de.  bill.U.  ) 

AHTOIHE. 

Je  vous  leMemande,  une  chaîne  d'or  à  une  petite 
fille  comme  celle-là  !  Qu'est-ce  qu'il  donnera  donc  à  sa 
sœur,  quand  elle  se  mariera  !  car  voilà  un  bel  exemple, 
mademoiselle  Thérèse,  j'espère  que  vous  eu  profi- 
terez. 

LOUISE ,  m.ttsnl  !•  anatna  ■  »n  cou. 

Oui ,  oui ,  il  faut  vous  marier  ;  c'est  si  gentil...  Re- 
gardez donc  comme  ça  brille...  Et  puis,  quand  vous 
voudrez,  vous  ne  manquerez  pas  d'amoureux. 

ÀMTOIHE. 
Pour  ça ,  j'en  réponds  ;  car  moi ,  qui  vous  parle , 
j'en  connais  plus  d'un. 

RODOLPHE,  qui  «t  i  l>  labU  .  al  qui  a  doiiur  pjmlmri  foli  *,i 

□urauai  d'impatience. 

Viens  donc  au  moins  m'aider,  je  ne  sais  pas  si  j'ai 
là  ton  compte. 

AHTOIBK  .  aaat  le  reiurdrr. 

Eh  !  va  toujours,  je  m'en  rapporte  à  toi.  (  a  n*n».  ; 
Et  ceux  dout  je  vous  parle  là ,  mademoiselle  Thérèse , 
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ce  sont  des  gens  qui  vous  recherchent  pour  vous,  et 

non  pour  les  éous  de  votre  frère. 

RODOLPHE. 

C'est  pour  toi  que  je  fais  ce  bordereau;  si  ta  ne 
viens  pas  examiner... 

ANTOINE. 

J'y  suis,  j'y  suis,  mon  ami:  vingt,  vingt- cinq , 
trente;  voilà  trente  mille  francs.  (AThér*w.)Vous  pen- 
serez à  ce  que  je  vous  ai  dit,  à  vos  inomens  perdus, 
à  votre  aise,  parce  que  j'ai  pour  vous  un  jeune 
homme  en  vue. 

Louise. 
Je  gage  que  je  le  connais. 

AHTOIÏÏE. 
Je  te  dis  que  non. 

LOUISE. 

Je  te  dis  que  si. 

ANTOINE. 

Eh!  je  te  dis  que  non. 

RODOLPHE,  impiiiecm-,  l«>  lu  terrain  pjnt. 

Ahçà,  morbleu!  finirez-vous?  Il  me  i érable  que 
quand  il  s'agit  d'affaires,  on  doit  être  à  ce  que  l'on 
fait. 

AMTOINE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc?  j'y  suis  plus 
que  toi.  cRej.rdmnii.hord«™n.)  Quarante  mille  francs  en 
effet ,  tes  voici.  Plus,  dix  mille  francs  comptant. 

RODOLPHE. 

Ou  c'est  tout  comme;  un  billet  passe  à  mon  ordre, 
que  je  dois  toucher  aujourd'hui  chez  Durand ,  négo- 
ciant. 
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ANTOINE. 

Eh  bien  !  cours  vite  les  chercher  pendant  que  je 
vais  arrêter  les  comptes ,  et  signer  le  reçu. 

RODOLPHE. 

Ils  ont  un  caissier  qui  va  me  tenir  un  quart  d'heure. 

LOUISE. 

Encore  des  retards,  raison  de  plus  pour  se  presser. 

(PkmM  le  brti  de  Rodolphe.  )  J'y  Vais  avec  VOUS. 
ANTOINE. 

Eh  bien  !  allez  vite,  allez  donc, 

LOUISE,  MMMHt- 

Ne  vous  faites  pas  attendre,  c'est  pour  midi. 

(E1U  ion  *Ttc  Rodolphe.) 

SCÈNE  V. 

ANTOINE ,  THÉRÈSE. 

ANTOINE ,  1«  ngirdaol  lorlir. 

C'est  ça,  j'aime  autant  qu'ils  s'en  aillent,  parce 
que,  s'il  faut  vous  le  dire,  mademoiselle  Thérèse,  je 
ne  suis  pas  fâché  de  me  trouver  seul  avec  vous. 

THÉRÈSE. 

Et  pourquoi? 

ANTOINE, 

Oh  !  pourquoi.  Tenez ,  moi ,  j'ai  un  style  de  négo- 
ciant, et,  dans  mes  conversations  comme  dans  mes 
lettres  de  commerce,  je  vais  droit  au  fait,  voici  donc 
l'affaire  en  question.  Je  suis  le  meilleur  ami  de  votre 
frère ,  je  suis  son  associé  ;  tout  entier  à  mon  négoce, 
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rien  jusqu'ici  n'avait  manqué  à  mon  bonheur;  mais, 

depuis  quelque  temps,  ça  n'est  plus  ça ,  je  ne  suis  plus 

heureux. 

TSÉBÈSE. 

Vous ,  monsieur  Antoine ,  il  se  pourrait? 

À.HTOIITE. 

J'étais  bien  sûr  que  ça  vous  ferait  du  chagrin ,  par- 
ce que  vous  êtes  bonne.  Oui ,  mademoiselle  Thérèse , 
je  trouve  que  ma  maison  est  trop  vaste,  que  mon 
comptoir  est  trop  grand  ;  il  y  a  toujours  là ,  à  côté 
de  moi ,  quelque  chose  que  je  cherche  et  que  je  ne 
trouve  pas.  Enfin ,  ce  qui  me  manque,  c'est  une  bonne 
femme ,  et  si  vous  le  voulez ,  mademoiselle ,  nous  ar- 
rangerons cette  affaire-là;  car  c'est  de  vous  que  je 
suis  amoureux! 

THÉRÈSE. 

Oh  ciel  !  je  n'en  reviens  pas ,  m1  avouer  ainsi  tout 
uniment... 

ANTOINE,  froidement. 

Dam  !  je  vous  le  dis  comme  ça  est  :  j'ai  trente- 
cinq  ans,  une  jolie  fortune  et  une  bonne  réputation. 
Vous  ne  trouverez  pas  en  moi  un  malin,  mais  un  bon 
enfant.  Vous  mènerez  tout  à  votre  gré ,  comme  ici  , 
comme  chez  votre  frère,  ou  plutôt,  comme  vous  l'ai- 
mez autant  que  moi ,  nous  ne  nous  quitterons  pas , 
nous  ferons  ménage  ensemble.  Ce  n'est  pas  quand  je 
vais  être  heureux ,  que  je  veux  qu'il  cesse  d'être  mon 
associé. 

THÉRÈSE. 

Antoine,  que  de  bonté!  que  de  générosité!... 
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ARTOIHE. 
Du  toul  !  ça  ne  me  coûte  rien;  votre  bonheur  d'a- 
bord !  et  puis  le  mien  après ,  si  ça  se  peut  sans  vous 
gêner. 

THÉBBSE. 

Si  vous  saviez  dans  quel  embarras  je  me  trouve!  Je 
ne  sais  comment  reconnaître,  comment  vous  ré- 
pondre. Pourquoi  n'avez-vous  pas  parle  de  cela  à 
mon  frère? 

AHTOIWE. 

Je  m'en  serais  bien  gardé  !  Rodolphe  est  mon  ami, 
mon  débiteur,  puisque  j'ai  été  assez  heureux  pour  lui 
rendre  quelques  services ,  et  si  je  lui  avais  dît:  Frère, 
j'aime  ta  sœur,  veux-tu  nie  la  donner?  il  m'aurait  ré- 
pondu sur-le-champ ,  comme  moi  ce  matin  à  Julien  : 
Tiens,  la  voilà,  elle  est  à  toi  ;  et  peut-être,  Thérèse  , 
cela  ne  vous  aurait-il  pas  convenu  ;  parce  qu'il  peut  y 
avoir  des  raisons,  des  causes  que  les  frères  ne  con- 
naissent pas  ;  par  ainsi  je  me  suis  dit  :  Je  vais  d'abord 
en  parler  à  Thérèse,  et  si  elle  y  consent ,  le  reste  ne 
sera  pas  lùng. 

THE1BSE. 

Peut-être  vous  trompez  vous;  car  si  ma  franchise 
doit  égaler  la  vôtre,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas 
l'idée  de  me  marier. 

ANTOINE. 

Je  comprends,  vous  en  aimez,  un  autre. 

THÉRÈSE. 

Non  ,  et  même ,  si  j'avais  un  choix  à  faire,  c'est 
vous  ,  Antoine ,  que  je  préférerais. 

v.  5 
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ANTOHfK. 

Il  serait  possible  ! 

THÉRÈSE. 

Mais  je  vous  l'ai  dit ,  je  ne  vois  en  vous  que  l'ami 
de  mon  frère ,  que  le  mien  ;  je  crains  de  vous  fâcher 
en  vous  l'avouant ,  mais  je  n'ai  point  d'amour  pour 
vous ,  je  n'ai  que  mon  amitié  à  vous  offrir. 

AHTOIHE. 

Dites-vous  vrai  ?  eh  bien  !  morbleu  !  c'est  tout  ce 
que  je  demande,  et  puis  le  reste  viendra  plus  tard. 
Qu'un  joli  garçon  soit  exigeant ,  rien  de  mieux..  Mais 
moi ,  je  suis  encore  trop  heureux  de  ce  que  vous  vou- 
lez bien  m'accorder.  (  Lui  bahut  i>  mita.  >  Oui ,  ma  petite 
Thérèse,  je  vous  jure  que  cet  aveu-là  suffît  à  mon 
bonheur ,  et  que  jamais... 

SCÈNE  VI. 

Lis  vrécédkns  ;  RODOLPHE ,  qui  est  entré  «vaut  la 

FIH    DE    LA    SCÈNE. 
RODOLPHE. 

Qu'aï-je  entendu  ! 

THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  frère  ! 

AMTOIME. 

Eh  bien  !  il  arrive  à  propos ,  et  il  va  être  joliment 
content.  uu»t  à  ui.)  Viens  donc,  mon  ami,  si  tu  sa- 


RODOLPHE,  kratquci 


Laissez-moi. 
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ANTOINE. 

Eh  bien  !  a  qui  eu  as-tu  donc?  est-ce  à  moi  que  lu 
parles? 

RODOLPHE. 
A  vous-même. 

THÉRÈSE. 

Mon  frère. 

RODOLPHE  ,  >t«  empurliuiot. 

Taisez-vous;  mêlez-vous  de  ce  qui  vous  regarde. 

ANTOIHE. 

Ah!  je   vois  ce  que  c'est  :  parce  que  toi,  qui  es 

sévère  en  diable,  tu  m'as  vu  lui  baiser  la  main  ;  mais 

sois  tranquille ,  quand  tu  connaîtras  mes  intentions... 

RODOLPHE. 

Bu  tout,  monsieur,  du  tout  ;  ce  n'est  pas  cela.  Ma 
sœur...  ma  sœur  est  sa  maîtresse;  qu'on  lui  fasse  la 
cour,  qu'elle  prête  l'oreille  à  tous  Jes  propos,  cela 
m'est  parfaitement  indifférent. 

THÉRÈSE. 
Ab,  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

RODOLPHE. 
Ce  qu'il  m'importe,  c'est  d'avoir  un  associé  qui 
s'occupe  de  son  état  et  qui  songe  à  ses  affaires.  <  s'lp- 
produut  de  ii  ta  bit.  ;  J'en  étais  sûr ,  le  compte  n'est  pas  ar- 
rêté, le  reçu  n'est  pas  fait;  vous  aviez  apparemment 
d'autres  soins  plus  importans. 
ANTOINE. 
Que  diable  de  querelle  vient-il  me  chercher   là? 
Que  je  le  signe  à  présent  ou  dans  une  heure,  qu'est-ce 
que  cela  lait  ? 
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68  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Cela  fait...  Cela  fait  que  chaque  jour  il  eu  est  ainsi , 
que  toutes  les  affaires  sont  négligées,  et  pourquoi? 
parce  qu'au  lieu  de  rester  à  son  comptoir,  monsieur 
est  toute  la  journée  hors  de  chez  lui ,  et  c'est  sur  moi 
seul  que  retombe  tout  le  travail. 

4WT01HF.. 

Eh  mais!  au  bout  de  dix  ans ,  voilà  la  première 
fois  qu'il  s'en  plaint. 

RODOLPHE.  Mil»!. 

Parce  qu'il  y  a  un  terme  à  tout ,  parce  que  cela  de- 
vient insupportable ,  et  que  je  ne  peux  plus  y  tenir. 

AHTOIHE. 

Ali  çà ,  morbleu!  tu  le  prends  là  sur  un  ton... 

RODOLPHE. 

J'en  ai  le  droit;  et  s'il  ne  vous  convient  pas ,  il  y  a 
un  moyen  de  nous  mettre  d'accord.  Dans  une  heure, 
vous  recevrez  l'argent  qui  vous  revient ,  celui  que  je 
vous  dois.  J'en  ai  fait  le  compte  ce  matin ,  et  désor- 
mais nous  ne  travaillerons  plus  ensemble. 

THÉRÈSE. 

Rodolphe ,  qu'est-ce  que  tu  dis  là  ? 

AHTOIHE ,  •tnpéhti. 

Comment  ! 

RODOLPHE. 

Il  faut  que  cela  finisse  ;  quand  on  ne  s'entend  plus , 
le  mieux  est  de  ne  pas  se  voir. 
ANTOIKE. 

Comment  !  tu  me  chasses  de  chez  toi  !  Tu  te  sou- 
viendras que  c'est  toî. 
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THÉRÈSE. 

Antoine,  Antoine!  moi,  je  vouscoojurede  rester. 

A1CT0IKE. 
Mon  pas  ;  je  «nia  fier  aussi ,  nui ,  et  si  jamais  je  re- 
mets les  pieds  ici... 

RODOLPHE. 

A  la  bonne  heure. 

ANTOIITE. 

Après  un  pareil  traitement ,  il  faudrait  que  je  fusse 
bien  lâche.  (  e>  imitaunt.  )  Ne  crois  pas  que  je  te  re- 
grette ,  au  moins. 

RODOLPHE. 

Et  moi  donc. 

ANTOINE. 

Un  mauvais  caractère. 

RODOLPHE. 
Un  brouillon. 

ANTOIKF-. 

Un  iograt. 

RODOLPHE. 

Un  fou. 

AMTOIME. 

Je  trouverai  dix  anus  qui  vaudront  mieux  que  toi. 

RODOLPHE. 

Eh  bien!  prends-les,  et  que  je  n'entende  plus 
parler  de  toi. 

A8TOIHK,  *«fl.M. 

C'est  dit  ;  oui ,  oui ,  et  je  suis  enchanté  de  ne  plus 
te  revoir.  (AP.n,  ^  .'tmii.*)  Ah!  mon  Dieu,  mon 
Dieu  !  j  étouffe;  j'en  mourrai,  c'est  sûr. 
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RODOLPHE. 

SCÈNE  VII. 

THÉRÈSE,  RODOLPHE. 


RODOLPHE. 

Comptez  donc  sur  les  amis!  ils  profitent  de  vçtre 
confiance  pour  tous  trahir.  Moi ,  qui  tous  tes  jours 
les  laissais  ensemble;  moi  qui  ce  matin  encore,  le 
vantais  à  Thérèse ,  tandis  que  depuis  long-temps  j'au- 
rais dû  me  douter  de  ses  projets  !(S'«rrti™>t<i.™.i.tTb*r*i«.ï 
Eh  bien  !  vous  pleurez ,  vous  êtes  désolée  de  son  dé- 
part. 

THÉRÈSE. 

Oui,  sans  doute;  mais  plus  encore  d'avoir  vu  mon 
frère  injuste  et  cruel  :  c'est  la  première  fois. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  faute,  pourquoi  m'avcz-vous  trompé? 

THÉRÈSE. 

Moi! 

RODOLPHE. 

Oui,  vous  n'avez  refusé  ce  matin  M.  Muiler  ,  ce 
jeune  officier,  que  parce  qu'en  secret  vous  aimiez 
Antoine;  non  pas  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que 
vous  ne  soyez  libre  de  l'épouser,  ce  n'est  certainement 
pas  moi  qui  vous  en  empêcherai,  mais  j'ai  dû  être 
blessé  de  votre  manque  de  confiance. 

THERESE. 

Comment!  tu  peux  supposer  que  M.  Antoine... 
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RODOLPHE. 
,  Vous  me  ferez  peut-être  accroire  que  tantôt,  ici, 
il  ne  vous  a  pas  parlé  d'amour  ? 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  le  nierai-je?  c'est  la  vérité. 
RODOLPHE. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  voulait  vous  séduire. 

THÉRÈSE. 

Il  m'a  offert  son  cœur ,  sa  fortune  et  sa  main. 

RODOLPHE,  à  pari. 

Le  perfide!  (H>ui.)  Et  je  suis  arrivé -au  moment  où 
il  vous  remerciait. 

THÉRÈSE. 
Oui ,  il  me  remerciait  de  mon  amitié ,  car  c'est  la 
seule  chose  que  je  lui  aie  accordée. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous?  Vous  lui  auriez  répondu... 

THÉRÈSE. 

Que  je  l'acceptais  pour  ami ,  et  non  pour  époux. 

RODOLPHE,  confondu. 

Quoi  > 

THÉRÈSE. 

J'ai  ajouté  ce  que  vous  saviez  déjà ,  que  je  ne  vou- 
lais pas  me  marier,  que  je  voulais  toujours  rester  avec 
vous  ;  il  est  vrai  qu'alors  je  vous  croyais  meilleur  :  je 
ne  vous  avais  jamais  vu  aussi  méchant  qu'aujourd'hui. 

RODOLPHE,  •  part, 

Dieu  !qu'ai-je  fait?  (Htm  ■  Oui,  Thérèse,  tu  as  rai- 
sou  ,  je  suis  un  malheureux  ;  je  suis  indigne  de  votre 
amitié  à  tous  deux!  Pauvre  Antoine!  comme  je  l'ai 
traité!  lui  j  mon  ami,  mon  bienfaiteur! 
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THERESE. 

Tu  as  rompu  avec  lui. 

RODOLPHE. 

Est-ce  possible? 

THÉRÈSE. 

Tu  l'as  chassé  de  chez  toi. 

RODOLPHE. 

Oh  !  non ,  non ,  pour  cela  je  ne  le  crois  pas. 

THÉRÈSE. 

Et  le  jour  où  sa  sœur  se  marie,  le  jour  où  il  devait 
venir  dîner  avec  nous  en  famille. 

HODOIPHE. 

Je  l'ai  chassé!  mon  meilleur  ami!  mon  frère! 
(  a  Th<rè«e.  )  J'étais  donc  bien  en  colère  ? 

THÉRÈSE. 

Jamais  je  ne  t'ai  vu  dans  un  état  pareil  ;  tes  traits 
étaient  renversés ,  ta  physionomie  n'était  point  recon- 
naissable;  bien  certainement,  Rodolphe,  tu  souffrais. 

RODOLPHE. 

Oui,  j'éprouvais  un  mal  affreux  ;  ma  tête  n'était 

plus  à  moi;  mais  cela  va  mieux,  et  si  je  revoyais 

Antoine,  je  serais  tout-à-fait  heureux.  Dis-moi, 

Thérèse,  crois-tu  qu'il  revienne  ? 

THÉRÈSE - 

Non ,  il  l'a  juré;  mais  si  tu  allais  chez  lui ,  si  tu  lui 
tendais  la  main. 

RODOLPHE. 

Tu  as  raison ,  mais  je  n'ose  pas  ;  après  ce  qui  s'est 
passé ,  j'aurais  honte  à  paraître  devant  lui ,  du  moins 
dans  ce  moment. 
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therese. 
Eh  bien  !  j'irai. 

BODOLPHE. 

Ah!  que  lu  es  bonne  ! 

THÉRÈSE, 

Je  lui  dirai  :  a  Antoine ,  je  viens  de  la  part  de  mon 
frère;  embrassons-nous ,  et  que  tout  soit  oublié,  » 

RODOLPHE. 

•Ah  !  tu  l'embrasseras  ?  Oui ,  oui ,  tu  as  raison  ,  ou 
plutôt ,  si  tu  lui  écrivais  de  venir  te  parler ,  et  que 
ce  fût  ici  que  notre  réconciliation  eût  lieu. 

THÉRÈSE. 

Comme  tu  voudras,  j'écrirai. 

RODOLPHE. 

Adieu ,  Thérèse ,  adieu ,  ma  sœur  ;  j'ai  besoin  de 
prendre  l'air,  cette  scène  m'a  bouleversé;  je  vais  un 
moment  sur  le  port.  Tu  vas  écrire,  n'est-ce  pas? 

THRRESB. 

Oui.  Tu  ne  m'en  veux  donc  pas? 

RODOLPHE,  re.enuBlMlVmbrauinl. 

Moi ,  jamais.  Adieu  ,  adieu,  Thérèse. 
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SCÈNE  VIII. 

THÉRÈSE,   seule. 

Qu'a-t-il  donc?  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  un  pareil 
trouble,  et  moi-même?...  Je  ne  sais  pourquoi;  mais 
tout  à  l'heure,  quand  il  m'a  serrée  dans  ses  bras,  j'é- 
tais tout  émue ,  mon  cœur  battait  avec  violence  ;  par 
tin  mouvement  involontaire,  je  me  suis  éloignée  de 
lui  :  quoique  heureuse,  il  me  semblait  que  je  faisais 
mal.  CEoiourum.)  Allons,  suis-je  folle?  où  est  le  mal 
d'embrasser  son  frère  ?  Écrivons.  Aussi ,  je  vous  le 
demande  ,  ce  Rodolphe,  qui  d'ordinaire  est  la  bonté 
et  la  douceur  même ,  aller  s'emporter  ainsi  à  l'idée 
seule  de  mon  mariage.  Eh  bien  !  je  le  conçois  presque  ; 
car  tantôt ,  torsqu 'Antoine  a  parlé  du  projet  qu'il  avait . 
eu  de  marier  Louise  et  mon  frère,  j'ai  senti  un  mou- 
vement de  dépit  et  de  colère  ;  peu  s'en  est  fallu  que 
je  ne  lui  cherchasse  querelle.  Je  voudrais  bien  savoir 
si  toutes  les  sœurs  sont  comme  cela  pour  leurs  frères  ; 
il  faudra  que  je  demande.  Ah  !  c'est  Louise. 
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THERESE ,  LOUISE  ,   un   mouchoir  a   la  main  ,   bh 

COSTUME    DE     NARIKB. 
LOUISE,  pleur.ot. 

Ah!  mon  dieu ,  mon  Dieu  !  qui  est-ce  qui,  se  serait 
attendu  a  cela? 

THÉRÈSE. 

Qu'as-tu  donc  ,  ma  chère  Louise? 

LOUISE. 

Pardine!  mamselle,  vous  le  savez  bien,  puisque 
vous  étiez  témoin.  Est-ce  que  mon  frère  ne  vieut  pas 
<Je  rentrer  dans  un  'état  à  fendre  le  cœur  ?  il  jure ,  il 
pleure  ,  il  s'emporte,  tout  cela  à  la  fois.  Ah  ,  mon 
Dieu  !  que  les  hommes  ont  un  vilain  caractère  !  se  fâ- 
cher comme  cela ,  et  au  moment  d'une  noce  encore  ! 
comme  s'ils  n'auraient  pas  pu  attendre  après  mon 
mariage;  mais  les  frères  n'ont  aucun  égard. 
THÉRÈSE. 

Calme-toi,  tout  cela  s'arrangera. 

LOUISE. 

Du  tout  ;  car  Julien  aussi  se  désole.  Si  vous  saviez 
comme  à  son  tour  Antoine  l'a  traité  !  ce  pauvre  gar- 
çon a  eu  le  contre-coup ,  lui ,  et  te  plus  terrible ,  c'est 
que  mon  frère  ne  veut  plus  entendre  parler  de  ma- 
riage; c'est  qu'il  veut  que  je  rende  tout  de  suite... 
tout  de  suite,  la  belle  chaîne  d'or  que  M.  Rodolphe 
m'a  donnée  :  je  vous  demande  pourquoi  ;  car  enfin  je 
ne  suis  pas  brouillée  avec  votre  frère. 
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THÉRÈSE. 

Sois  tranquille.  Rodolphe  est  déjà  revenu  à  la  rai- 
son, et  j'espère  que  bientôt  Antoine  lui-même... 

LOUISE. 

Ah!  tâchez,  je  vous  en  prie,  et  le  plus  tôt  possible, 
car  la  cérémonie  est  pour  deux  heures  ;  mais  enfin 
dites-moi  donc  comment  ça  est  venu? 

THERESE. 

Je  ne  sais  ;  j'étais  là  à  causer  avec  Antoine ,  et  je 
crois  qu'il  me  baisait  la  main  lorsque  Rodolphe  est 
entré. 

LOUISE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  fâché?  Ah  bien  !  mon 
frère  est  bien  meilleur  enfant;  on  m'embrasserait  bien 
tant  qu'on  voudrait,  que  cela  lui  serait  égal. 

THÉRÈSE. 

Quoi  !  ça  ne  (ui  cause  aucune  émotion  ? 

LOUISE. 

Du  moins  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue.  Mais  Julien, 
c'est  différent ,  il  est  comme  un  lion  ;  mais  cette  colère- 
là  n'empêche  pas  de  l'aimer,  au  contraire;  seulement 
ça  dégoûterait  presque  d'être  coquette ,  parce  que  , 
voyez-vous,  dès  qu'il  est  malheureux ,  je  le  suis  aussi. 

THÉRÈSE. 
Bonne  Louise  !   et   tu  partages  de  même  tous  les 
chagrins  de  ton  frère? 

LOUISE. 

ôh  !  je  l'aime  beaucoup,  c'est  vrai  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout-à-fait  de  même. 
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TBKR*SE. 

Comment  !  est-ce  que  ce  sentiment-là  n'est  pas  le 
plus  doux,  le  premier  des  devoirs?  est-ce  que  ton 
Frère  n'est  pas  l'objet  constant  de  toutes  tes  pensées  ? 

I.OUISK. 

Dam!  j'y  pense  quand  ça  vient,  quand  il  est  là; 
mais  pour  Julien  ,  c'est  autre  chose.  Je  ne  sais  pas 
comment  ça  se  fait,  mais  le  jour,  la  nuit,  son  image 
est  toujours  devant  mes- yeux. 

THÉRÈSE,  on  i»n  Imnr. 

Comment!  lorsque  ton  frère  te  quitte,  lorsqu'il 
s'éloigne  de  toi  pour  quelques  instans,  cela  ne  te  fait 
pas  de  chagrin? 

LOUISE. 

Ma  foi  non ,  parce  que  je  me  dis  :  «  Il  reviendra.  » 
Mais,  par  exemple,  quand  Julien  fait  seulement  un 
petit  voyage,  il  me  semble  que  je  ne  dois  plus  le  re- 
voir, que  tout  est  fini  pour  moi,  que  je  suis  seule  au 
monde.  Four  abréger  te  temps,  je  me  désespère,  je 
compte  les  heures,  les  minutes;  et  dès  que  je  t'aper- 
çois, oh!  j'éprouve  une  joie,  un  bonheur  qui  fait 
tout  oublier. 

THÉRÈSE  ,  i  purt  me  émotion  II  frayeur. 

Ah ,  mon  Dieu  !  ;  Uni.  )  Et  dis-moi ,  Louise ,  quand 
ton  frère  te  prend  la  main ,  quand  il  t'embrasse. 

LOUISE. 

Je  ne  m'en  aperçois  seulement  pas;  mais  Julien, 
(atoiiduh.)  c'est  bien  différent.  Je  ne  peux  pas  dire... 
j'éprouve  d'abord  comme  une  émotion,  et  puis  comme 
un  battement  de  cœur  qui  me  coupe  la  respiration. 
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THÉRÈSE. 

Il  se  pourrait  ? 

LOUISE. 

Maïs  ça  n'est  pas  étonnant ,  et  je  vous  en  dirai  bien 
la  cause,  si  vous  voulez;  c'est  que  j'aime  l'un  comme 
mon  frère,  et  l'autre  comme  mon  amoureux.  (ÀTu«-r«« 

qui  chiuccll.>,  et  .iiiU'ippuiBcgnire  la  fauteuil.  )  Eli  bien!  eh   bien  ! 

mademoiselle  Thérèse  ,  qu'avez-vous  donc  ? 

THÉHÈSE ,  ■*  cict»D[  1»  figure. 

Ah  !  malheureuse  ! 

LOUISE. 
Est-ce  que  je  vous  ai  fâchée?  est-ce  que  je  vous  ai 
fait  de  la  peine? 

THEKESE. 

Non ,  non ,  je  te  remercie.  Louise ,  va  trouver  ton 
frère,  remets-lui  cette  lettre,  je  veux  lui  parler; 
crois-tu  qu'il  vienne? 

LOUISE. 

Ah  !  oui,  mademoiselle;  car  tout  à  l'heure,  chez 
nous ,  tout  en  disant  qu'il  ne  reviendrait  jamais  ici , 
à  chaque  instant  il  prenait  son  chapeau  comme  pour 
sortir;  et  tenez,  tenez,  le  voici. 

THÉBÈSE. 
C'est  bon,  c'est  bon,  laisse-nous. 

LOUISE. 

Vous  arrangerez  cela,  n'est-ce  pas?  et  quant  à  la 
chaîne  d'or,  s'il  vous  en  parle ,  dites-lui  que  je  l'ai 
rapportée,  et  qu'on  n'en  a  pas  voulu. 
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SCENE   X. 

Les  précedehs;  ANTOINE,   qui    est   eniré   d'un   air 

HËVKUR    LÈVE    LES  YEUX    ET    APERÇOIT    SA    SOEUR. 
ANTOINE,  à  Loiii... 

Que  fais-tu  ici? 

LOUISE. 

Rien,  mon  frère;  je  m'en  vais,  (a  pin.  )  Je  m'en  vais 
consoler  Julien. 

(EU.  un.} 

SCÈNE  XL 

ANTOINE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE,  reKlrdinl  du  coït  de  11    chambre  de  Rodolphe. 

Oui ,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  je  n'ai  qu'un  seul  moyen. 

I  Allant  au  devint  d'An  loi  oc  qui  «Html  le  fond.)    VOUS    voici  ,    UlOIl 

cher  Antoine. 

AWT01NE. 

Oui ,  j'étais  sorti  pour  prendre  l'air ,  et  en  revenant, 
en  voyant  cette  maison  où  je  venais  chaque  jour,  je 
me  suis  trompé  de  porte,  je  croyais  rentrer  chez  moi. 

THERESE. 

Vous  avez  eu  raison. 

AHTOIHE. 

Au  fait ,  j'ai  juré  de  ne  plus  voir  Rodolphe-;  mais 
vous,  Thérèse,  c'est  bien  différent  ! 
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So  RODOLPHE. 

THÉRÈSE. 

Je  vous  remercie  <  noamm  i>  inm  qui  «m  m  i*  i»m*.  ;.  ;  car 
je  vous  avais  écrit  pour  vous  supplier  de  revenir,  de 
vous  raccommoder  avec  mon  frère. 
ANTonie. 

Moi  !  après  la  manière  dont  il  m'a  traité  ! 

THÉRÈSE. 

Il  reconnaît  ses  torts,  il  brûle  de  vous  en  deman- 
der pardon  ,  mais  il  n'ose  pas  vous  voir  et  vous  em- 
brasser. 

AHTOIHE. 

Vraiment  !  Rodolphe  !  mou  ami  !  où  est-il  ?  Venez , 
conduisez-moi  vers  lui. 

THÉRÈSE. 

Un  instant.  Pour  mieux  sceller  votre  réconcilia- 
tion ,  pour  que  désormais  vous  soyez  toujours  unis , 
j'ai  une  demande  à  vous  faire. 

AHTOIHE. 

Vous ,  morbleu  !  parlez  ;  tout  ce  que  je  possède  est 
à  vous  deux. 

THERESE. 

Vous  m'avez  dit  ce  matin  que  vous  m'aimiez  ,  que 
vous  vouliez  m 'épouser. 

AHTOIHE. 

Ali!  c'eût  été  le  bonheur  de  ma  vie. 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  si  vous  m'aimez  encore ,  si  ma  main  peut 
avoir  pour  vous  quelque  prix ,  je  vous  la  donne ,  elle 
est  à  vous. 
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ANTOINE  .  d'an  air  iacrUolt. 

Comment?  il  se  pourrait!  Je  vous  eu  prie,  Thérèse, 
ne  m'abusez  pas  ;  il  y  aurait  de  quoi  en  mourir.      \ 

THÉRÈSE. 

Je  suis  prête  à  vous  épouser  cette  semaine,  demain, 
aujourd'hui  ,  si  cela  se  peut. 

ANTOINE. 

O  ciel!  tin  bonheur  si  grand,  si  inattendu!  c'est 
tout  au  plus  si  j'ai  la  force  d'y  résister. 

THERESE. 

Antoine  ,  mon  bon  Antoine ,  mon  ami ,  calmez- 
vous,  et  écoutez-moi.  J'y  mets  une  condition;  c'est 
qu'à  l'instant ,  à  l'instant  même ,  vous  irez  demander 
le  consentement  de  mon  frère. 

ANTOINE. 

J'y  vais. 

THERESE. 

Et  s'il  hésitail  ? 

ANTOINE. 

Il  n'hésitera  pas. 

THÉRÈSE. 

Enfin ,  vous  lui  direz  que  c'est  moi ,  inoi  qui  le 
veux ,  entendez-vous,  Antoine  ? 

ANTOINE. 

Parbleu!  si  j'entends...  Tenez,  le  voici;  c'est  lui. 
Restez  ,  et  vous  allez  voir. 

THÉRÈSE. 

Non,  je  vous  en  supplie.  ( eb  ■-«■  >n»i.  )  Ah!  devant 
lui,  je  n'en  aurais  pas  le  courage. 

{  Elle  «airs  dini  li  chimfci-i  1  fiaç>».> 

v:  6 
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SCÈNE   XII. 

ANTOINE,  RODOLPHE. 


RODOLPHE. 

Mon  frère  ! 

ANTOINE. 

Moo  ami  ! 

RODOLPHE. 
Mon  ami  !  Antoine ,  tu  me  pardonnes  ? 
AHTOIHE. 

,    Oui,  oui,  tout  est  oublié,  à  une  condition,  c'est 
que  nous  ne  parlerons  jamais  de  ce  qui  s'est  passé. 
RODOLPHE. 

Oui ,  oui ,  lu  as  raison  ;  mais  j'ai  besoin  de  te  dire 
combien  je  t'aime ,  combien  je  suis  -heureux  de  pou- 
voir m 'acquitter  envers  toi. 

ANTOIKE. 

Eh  bien  S  Rodolphe ,  sois  content ,  je  viens  t'en  of- 
frir l'occasion. 

RODOLPHE. 
Parle. 

ANTOINE. 

Nous  nous  aimons  comme  deux  amis,  et,  si  tu 
veux ,  nous  pouvons  nous  aimer  comme  deux  frères. 

RODOLPHE.  *, 

Que  veux-tu  dire? 
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ANTOINE. 

J'aime  ta  sœur,  donne-la-moi  pour  femme. 

RODOLPHE ,  ihunt 

Comment!  Thérèse? 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  recommencer?  Que  diable 
a-t-il  donc  aujourd'hui? 

RODOLPHE ,  le  repris  ut. 

Non  ,  mon  ami,  pardonne.  Certainement,  moi  je 
ne  demande  pas  mieux ,  tu  seus  bien  que  je  serais 
trop  heureux  ;  mais  je  crois  connaître  les  sentimens 
de  ma  sœur ,  et ,  quelque  amitié  que  j'aie  pour  toi ,  je 
ne  peux  pas  ta  contraindre. 

ANTOINE. 

Quoi  !  c'est  pour  cette  raison  que  tu  hésites  ? 

RODOLPHE, 

Oui,  mon  ami,  sans  cela... 

ANTOINE  .  lui  mlant  >d  cou  , 

Ah!  quel  bonheur!  partage  ma  joie ,  c'est  Thérèse, 
Thérèse  elle-même  qui  m'envoie  vers  loi. 

RODOLPHE. 

Que  dis-tu? 

ANTOINE. 

Ce  matin ,  il  est  vrai ,  elle  m'avait  refusé ,  maie  elle 
a  changé  d'idée ,  elle  me  donne  son  consentement  ; 
elle  m'a  chargé  d'avoir  le  tien...  Eh  bien  !  qu'est-ce 
qu'il  te  prend,  Rodolphe,  mon  ami,  qu'as-tu  donc? 

RODOLPHE. 

Rien,  la  surprise,  l'émotion... 
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ANTOINE. 

C'est  comme  moi,  tout  à  l'heure,  ça  m'a  produit 
cet  effet-là,  j'étais  bien  sûr  que  tu  en  serais  enchanté; 
mon  bon  Rodolphe ,  mon  ami ,  nous  voilà  donc 
frères  ! 

RODOLPHE ,  a  notant  un  tir  Innqalll.. 

Elle  t'aime  donc,  tu  en  es  sûr? 

ANTOINE,  >.<r  bonhomie. 

Dam  !  elle  me  l'a  dit. 

RODOLPHE,  m«afB>rl, 

C'est  bien ,  Thérèse  est  à  toi. 

ANTOINE. 

Quel  bonheur  ! 

RODOLPHE. 

Sa  dot  est  prête  depuis  long-temps. 
AirroiNE. 

Sa  dotl  est-ce  que  j'en  ai  besoin!  est-ce  que  ce 
n'est  pas  moi ,  maintenant ,  qui  suis  le  plus  riche  ! 
Adieu ,  mon  ami ,  je  cours  tout  disposer ,  prévenir  ma 
sœur,  et  Julien;  ces  pauvres  enfans,  je  les  ai  fait 
pleurer,  et  j'en  suis  désolé,  il  est  si  cruel,  quand  on 
est  heureux,  de  faire  de  la  peine  à  quelqu'un.  cwpr«- 
■uni  )■  mai».  )  N'est-ce  pas ,  mon  ami  ?  Adieu ,  dans  l'in- 
stant je  reviens ,  eu  jeune  homme ,  en  marié ,  le  bou- 
quet au  côté,  et  le  contrat  à  la  main.  Nous  le  signe- 
rons tous  deux  en  même  temps. 

(H  .on.) 
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RODOLPHE,  sevl. 

Je  ne  puis  en  revenir  !  quelle  perfidie  !  quelle 
fausseté  !  Thérèse  qui  tout  à  l'heure  encore  me  pro- 
mettait de  ne  pas  me  quitter  !  Mais  de  quoi  ai-je  à 
me  plaindre?  En  épousant  Antoine,  elle  ne  croit  pas 
manquer  à  sa  parole;  c'est  lui  qui  est  son  amant ,  et 
moi ,  moi ,  je  ne  suis  que  sou  frère.  Ah  !  qu'elle  sache 
du  moins...  et  pourquoi ,  pour  nous  rendre  encore 
plus  étrangers  l'un  à  l'autre ,  pour  briser  jusqu'au 
dernier  lien  qui  l'attachait  à  moi;  non ,  maintenant, 
moins  que  jamais  ;  elle  l'ignorera  toujours.  Oui ,  Thé- 
rèse, j'ai  promis  à  ta  mère  expirante  de  m'occuper 
de  ton  bonheur;  je  l'ai  fait ,  même  aux  dépens  du  mien  ; 
et  vous  qui  me  l'aviez  confiée,  reprenez-la  mainte- 
nant ,  mes  sermens  sont  remplis  !  C'est  elle  !  allons,  du. 
courage. 

SCÈNE  XIV. 

RODOLPHE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE ,  truntUnlt. 

Mon  frère,  Antoine  est  parti? 

RODOLPHE. 

Oui ,  il  me  quitte  à  l'instant. 

THÉRÈSE,   de  m*mo. 

Vous  a-t-il  parlé? 
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RODOLPHE. 

Il  m'a  tout  dit;  j'ai  donné  mon  consentement ,  el 
ce  soir  vous  serez  sa  femme. 

THÉRÈSE,  .  pan,   l*ïaoi  Ipi  jto.  m  cl«l. 

AlVna ,  tout  est  fini. 

RODOLPHE. 

Un  seul  mot,  Thérèse;  pourquoi  tantôt  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  ta  vérité  ?  Vous  m'avez  déclaré  ce  matin 
que  vous  ne  vouliez  pas  vous  marier. 
TninàoE. 

C'est  vrai  ;  mais  je  te  veux  maintenant. 

RODOLPHE. 

Qui  a  pu  vous  faire  changer  d'idée  ? 

THERESE. 

Je  ne  puis  le  dire,  et  je  vous  prie  de  ne  jamais  me 
le  demander,  c'est  le  seul  secret  que  j'aurai  jamais 
pour  vous. 

RODOLPHE. 

Thérèse ,  lu  ne  m'aimes  donc  plus  ? 

THÉRÈSE,  iiicuudnwt, 

Moi,  je  ne  t'aime  plus!...  ( smium n  tisau  UD «(&«  iu 
.ut-mime.)  Enfin,  je  veux  me  marier,  et  je  ne  veux  pas 
d'autre  époux  qu'Antoine. 

RODOLPHE. 

Tuas  raison,  c'est  un  honnête  homme,  et  il  te  ren- 
dra heureuse!  (AlUdUq  »«rfl«lreet«ii tirant  dï.piriier..)  TieilS  , 

voilà  notre  fortune;  c'est  pour  toi  que  je  l'ai  acquise, 
ce  n'était  pas  là  l'usage  que  je  comptais  en  faire!  Mais 
n'importe,  prends  ,  c'est  ta  dot. 
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THÉRÈSE. 

C'est  bien  ,  c'est  bien. 

RODOLPHE. 

Sois  heureuse,  pense  à  ton  frère,  adieu. 

THÉRÈSE.  t      ' 

Où  vas-tu? 

RODOLPHE. 

M'emharquer  sur  le  premier  vaisseau  qui  mettra  à 
la  voite. 

THIRÈSE. 
Quoi  !  tu  abandonnes  ces  lieux  ;  je  partirai  avec 
toi,  je  ne  te  quitte  pas. 

RODOLPHE. 

Et  Antoine! 

THÉRÈSE. 

Peu  m'importe. 

RODOLPHE. 

Lui ,  ton  prétendu. 

THÉRÈSE. 

Mon  devoir  est  de  suivre. tes  pas. 

RODOLPHE. 

Toi ,  me  suivre  !  un  mot  seul  va  t'en  empêcher. 
Oui  !  Thérèse,  apprends  donc  la  vérité  ,  jusqu'à  pré- 
sent tu  n'as  vu  en  moi  qu'un  ami,  un  frère... 

THÉRÈSE. 

N'achève  pas,  fuis,  éloigne-toi. 

RODOLPHE,  tpirl- 

Graud  Dieu!  quel  espoir!  (H«m.)  Oui,  Thérèse,  lu 
as  raison ,  il  faudrait  te  fuir  si  lu  m'aimais  comme  je 
t'aime ,  si  mon  amour  était  partagé. 
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THÉRÈSE,  bui  d'tuVnËinc. 

Va-t'en ,  va-t'en. 

RODOLPHE. 

Dieu  !  que  vieus- je  d'entendre  !  (  a  Tbért>e  qui  »  g«w  i. 
igu».;  Thérèse,  calme  ton  effroi;  s'il  est  vrai  que  tu 
m'aimes ,  tu  le  peux  sans  crime  ,  sans  remords  ;  je  ne 
suis  pas  ton  frère. 

THERESE. 

Que  dis-tu?  il  se  pourrait! 

RODOLPHE. 

J'en  atteste  ta  mère  qui  t'a  donnée  à  mot,  qui  nous 
entend  peut-être ,  et  qui  sait  que  je  ne  suis  pas  in- 
digne de  tant  de  bonheur. 

SCÈNE  XV. 

Les  pkécédkks;  LOUISE. 

LOUISE  ,  cd  dthoH. 

Thérèse!  Thérèse!  (Eu*«tn.)  Eh  bien!  qu'est-ce 
que  vous  faites  donc  là?  Venep-vous,  vous  n'êtes  pas 
encore  prêts,  tout  le  monde  est  réuni  chez  le  notaire; 
si  vous  saviez ,  Thérèse,  combien  nous  sommes  tous 
enchantés ,  moi  d'abord  de  vous  avoir  pour  sœur,  et 
puis  Antoine  ,  votre  prétendu  ;  il  est  d'une  joie , 
d'une  ivresse  ! 

RODOLPHE,  à  paM. 

Dieu!  que  lui  dire? 

THÉRÈSE,  ip.it. 

Et  comment  lui  apprendre  ? 
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LOUISE. 
Ce  pauvre  Antoine,  je  ne  le  reconnais  plus,  il  ne 
peut  pas  rester  eu  place ,  et  voilà  pourquoi  nous 
sommes  venus  tons  deux  vous  chercher. 

THÉRÈSE. 

Et  où  est-il  donc? 

LOUISE. 

11  m'a  dit  d'entrer  toujours,  parce  qu'il  a  rencon- 
tré à  votre  porte  un  jeune  officier,  M.  Millier,  qui  l'a 
arrêté  et  qui  s'est  mis  à  lui  parler  tout  bas. 

RODOLPHE  .  1  lui-même . 

Muller,  à  qui  j'ai  écrit  ce  matin. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  tous  deux?...  quel  air 
triste  pour  une  mariée  ;  ah  bien  !  mon  frère  n'est  pas 
comme  cela,  lui,  et  tenez,  le  voici.  (  Ap«e»ut  aUi0i« qui 
••unpiie.idtf.il.}  Ah!  mou  Dieu!  est-ce  que  cela  gagne 
tout  le  monde? 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédés»;  ANTOINE. 

ANTOINE,  pr*aanl  1.  BulB  de  RodulpW 

Rodolphe,  je  t'en  veux  beaucoup,  tu  m'as  trompe, 
tu  as  eu  des  secrets  pour  moi. 

RODOLPHE. 

Antoine  ! 

ANTOINE. 

Je  sais  tout!  Muller  vient  de  me  montrer  ta  lettre 
que  tu  lui  as  écrite  ce  matin.  J'aurais  pu  pardonner 
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(Aftodoipbt.)  à  toi  ta  colère  ;  :  a  tw™,..  jà  vous  mes  es- 
pérances déçues;  mais  m'a  voir  et  posé  à  vous  rendre 
malheureux,  voilà  ce  que  je  ne  vous  pardonnerai  ja- 
mais ! 

THERESE. 

Vous  avez  raison  ,  vous  aviez  ma  parole ,  et  main- 
tenant encore,  si  vous  l'exigez. 

ANTOINE,  wKJol*. 

Bien  vrai  !  elle  serait  à  moi  ;  je  suis  donc  plus  heu- 
reux que  tu  n'étais,  f  i«  aninmv  )  car  je  peux  la  donner 
à  mon  ami. 

THÉRÈSE,!  Rodolphe. 

Grand  Dieu  ! 

LOUISE.' 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  signifie?  car  moi,  je 
pleure  sans  savoir. 

àhtoihx; 

On  te  l'expliquera;  mais  sois  tranquille  ,  cela  ne 
dépange  pas  ton  mariage.  Venez, mes  amis,  venez,  on 
vous  attend;  it  vous  faut  un  témoin;  vous  voulez  bien 
de  moi,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE. 
Antoine,  c'en  est  trop,  tu  souffres. 

ANTOINE. 

Moi,  souffrir!  quand  ma  sœur,  quand  mes  amis 
sont  heureux  ;  non,  non  ,  j'aurai  pour  me  consoler 
ton  amitié  ,  i  i.nd.m  i.  m.i„kTi.«è«o  la  sienne,  et  sur- 
tout l'aspect  de  votre  bonheur.  <  Détectum  i>  hou^uoi  qui  «>t  • 
..>  houionBiiir.) Tiens,  frère,  voilà  mon  bouquet!  viens 
signer  le  contrat. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DN  ACTE; 


Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Pari»  sur  le  théâtre  du 
Gymnase  dramatique,  le  i"  mari  1816. 
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PERSONNAGES. 


M.  DUVERS1N,  négociant. 

EL1SA,  sa  femme. 

Le  colonel  DE  G1VRY. 

CHARLES,    1 

CLAIRE,        j     enfans  de  M.  Duversin. 

JULES,  ) 

Mademoiselle  TURPIN,  gouvernante. 


ic  est  à  Varis,  d;ins  la  maison  de  H.  Du  venin. 


Le  théàii-e  représente  un  salon.  Porte  au  fond ,  deux  portes  laté- 
rales; table,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  sur  le  devant,  à 
gauche  de  l'acteur. 
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LA  BELLE-MÈRE.' 

SCENE  PREMIÈRE. 

M.  DUVEftSIN,  LE  COLONEL. 

H.  DUVERSIN. 

Won ,  colonel ,  non ,  ma  caisse  n'est  jamais  fermée 
pour  vous;  voici  le  montant  de  vos  traites. 

LE    COLONEL. 

Ah  !  monsieur,  c'est  un  véritable  service  que  vous 
me  rendez  ;  s'il  fallait  avoir  affaire  à  un  autre  que 
vous... 

H.  DUVEBS1W. 

Eh  mais!  je  ne  le  veux  pas;  comment  donc?  mais 
je  tiens  à  être  toujours  votre  banquier  et  votre  confi- 
dent !  car  vous  savez  que  je  suis  votre  confident  ; 

(Lui  donnant  de*  tiHieK.)  voyez  ,  c'est  la  somme  ,  je  crois , 
9000  fr. 

LE    COLONEL. 

Oui ,  oui ,  parfaitement,  Tous  savez  bien  que  je 
n'ai  pas  l'habitude  de  compter. 


Au  diable  ces  gens  froids  et  lourds 
Qu'on  voit,  pleins  de  (erreurs  secrètes 
Passer  la  moitié  de  leurs  jours 
A  compter  dépenses,  recettes. 
Ah  1  pour  mes  retenus ,  je  crois 
Que  je  suis  un  meilleur  système  ; 
Car  sans  compter  je  les  reçois. 
Et  je  les  dépense  de  même. 
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H.  DDTBRSIH. 
Sans  doute  ;  vous  êtes  toujours  occupé  d'affaires 
plus  importantes.  Et  dites-moi  ,  comment  vont  les 
amours  ? 

LE   COLONEL. 

Ah!  que  me  dites-vous  là?- 

M.    DOVERSIff. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  ne  seriez  pas  éperdu- 
ment  amoureux  ? 

LE   COLONEL. 

Au  contraire,  vous  devez  me  trouver  triste,  abattu , 
défait. 

M.  DOVERSIN. 
Allons,  vous  adorez  encore  une  jolie  femme,  j'en 
suis  sûr. 

LE    COLONEL. 

Bah!  qui  est-ce  qui  n'aime  pas  une  jolie  femme?  Il 
s'agit  bien  d'autre  chose  ! 

M.    DCVERSIN. 

Vrai!  qu'est-ce  donc? 

LE    COLONEL. 

Une  jolie  femme!  parbleu!  j'en  aimai  toujours  une, 
moi;  mais  aujourd'hui... 

H.    nUVERSIK. 

Aujourd'hui? 

LE    COLONEL. 

J'en  aime  deux. 

M.   OUVERSIN. 

Deux! 

LE  COLONEL. 
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M.    DUVERSIIf. 

Doux,  uniment! 
R*n  que  cela  1 

LE    COLONEL. 
Mail  quoi  donc,  je  tous  prier 
Ce  n'est  pas  trop. 

X.    DDVERSIBT. 

Eh  !  non  assurément. 
Mon  cher  ami,  lorsque  j'avais  voira  tgt: , 
Il  me  semblait ,  incertain  dans  mon  choix , 
Qu'on  pouvait,  uns  être  volage, 
Le»  aimer  toutes  i  la  fois. 

LE  COLONEL. 
Oh!  ce  n'est  pas  une  plaisanterie!  d'honneur!  elles 
sont  là  toutes  les  deux,  deux  demoiselles  !  Je  ne  vous 
les  nommerai  pas,  ce  serait  indiscret,  et  puis  il  y  en 
a  une  dont  je  né  sais  pas  le  nom  ;  maïs  toutes  les 
deux  sont  charmantes ,  et  j'ai  pour  elles  un  amour 
également  tendre ,  également  sincère.  Ah  !  je  crois 
cependant  que  j'aime  mieux  la  brune  ;  elle  a  l'œil 
plus  vif,  la  taille  plus...  Il  est  vrai  que  la  blonde  a 
plus  de  charmes ,  des  traits  plus  doux ,  et  je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  une  femme  qui  plaise  davantage...  si  ce 
n'est  f autre,  peut-être. 

M.  DUVEBSIN. 

A  la  bonne  heure,  au  moins  on  peut  comparer, 
choisir. 

LE   COLOMEL. 

Choisir  !  ça  ne  se  peut  pas.  Vous  croyez  que  je  suis 
infidèle ,  hein?  Oui,  eh  bien!  non,  c'est  impossible; 
il  y  a  de  la  fatalité  dans  mon  aventure  ;  une  jeune  per- 
sonne que  j'ai  connue  il  y  a  six  mois  en  province,  où 
elle  était  avec  sa  tante. 
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M.  MIVERSIN. 

Ah  !  c'est  la  blonde  ! 

LE   COLONEL. 

Justement;  etjel'adorais,  lorsqu'un  matin  j'appris 
qu'elles  venaient  de  partir  en  poste  pour  Paris;  et  de- 
puis lors ,  je  n'ai  pas  revu  ma  charmante  inconnue. 

M.    DUVEBSIK. 

Mais  c'est  un  roman  que  cela. 

LE  COLONEL. 
N'est-ce  pas  qu'en  y  mettant  deux  ou  trois  duels  et 
un  enlèvement,  ça  serait  quelque  chose  de  drôle?  Ju- 
gez de  mon  désespoir,  ses  traits  charmans  ne  sortaient 
plus  de  ma  pensée,  je  ne  pouvais  quitter  les  lieux  où 
je  l'avais  vue ,  où  je  lui  avais  parlé  ;  c'est  alors  que 
nous  changeâmes  de  garnison ,  et  que  je  connus.. . 

M.    DOVERSIN. 

La  brune? 

LE    COLONEL. 

Oui.  Jamais  je  ne  vis  plus  de  grâces ,  plus  de 
beauté. 

M.    DUVEKSIN. 

El  l'autre  fut  oubliée? 

LE   COLONEL. 

Non, oh!  non;  l'autre  doit  aimer  plus  tendrement! 
que  voulez-vous?  je  les  adore  toutes  les  deux,  et  quoi 
qu'il  arrive ,  vous  voyez  bien  que  je  serai  toujours  le 
plus  malheureux  des  hommes. 
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SCÈNE  II. 

Les  piiëcebens;    mademoiselle  TURPIN. 

M.    DTJVERSrtl. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  mademoiselle  Turpin? 

LE   COLONEL. 

Ah  !  c'est  une  demoiselle  ! 

M.  DUVERSÏN. 

Mon  Dieu,  ouï. 

Elle  se  donna  cinquante  au. 

LE    COLONEL. 
Mais  die  en  porte  bien  soixante, 

M.    DUVERSIS. 
Ses  attraits  ne  sont  pas  brillât»  , 
Sa  douceur  n'est  pas  séduisante. 
Elle  est  sèche  dan)  sou  maintien  , 
De  son  esprit  elle  raffole... 
Elle  se  dit  fille  de  bien, 
Très  sage... 

LE    COLONEL. 

Et  je  parlerais  bien 
Qu'on  la  croit  toujours  sut  parole. 

M.    DUVKKSIN. 

Voyons ,  mademoiselle  Turpin. 

MADEMOISELLE    TURPIN. 

Monsieur,  j'attendais.  L'artificier  est  dans  le  jardin, 
et  le  glacier  fait  demander  à  quelle  heure  il  doit  être 
ici. 

H.  DUVERSÏN. 

Mais,  comme  l'orchestre,  de  huit  à  neuf.  Ah  !  ma- 


=  bV  Google 


98  LA  BELLE-MERE. 

demoiselle  Turpin,  dès  que  mes  enfans  seront  arrivés, 
vous  me  les  enverrez  ici. 

MADEMOISELLE    TURPIN. 

Oui ,  monsieur. 

(KU.HH.) 

SCÈNE  III. 

M.  DUVERSIN  ,  LE  COLONEL. 

LE    COLOWEL. 

Je  vous  demande  bien  pardon;  vous  étiez  occupé. 
Il  paraît  que  vous  êtes  au  milieu  des  préparatifs  d'une 
fête. 

M.     DOVERSIN. 

Un  bat  de  noces. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  vous  mariez  un  de  vos  enfans  ? 

M.    DUVERSIN. 

Nou  :  vous  ne  devinez  pas? 

LE  COLONEL, 

Vous  vous  remariez  ? 

H.    DUVERSIN. 

C'est  fait  ;  je  suis  arrivé  de  la  campagne  ce  matin  , 
et,  comme  vous  voyez,  j'attends  ma  femme  ce  soir  : 
c'est  pourquoi  mes  bureaux  sont  fermés  aujourd'hui. 

LE  COLONEL. 

Ma  foi ,  mon  cher  monsieur  Duversin ,  je  vous  fais 
mon  'compliment  ;  une  jeune  femme  sans  doute... 
(A  pan;  Ils  épousent  toujours  de  jeunes  femmes. 

M.    DUVERSIN. 

Vingt-deux  ans. 
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LE  COLONEL. 
C'est  charmant  !  Maïs  vous  disiez  que  vous  ne  vous 
remarieriez  pas  à  cause  dé  vos  eiifaus. 
H.   DUVERS1N. 

Oh  !  cela  tient  à  des  circonstances....  Et  cependant 
ils  sou i  loin  d'approuver  mon  mariage;  au  moins  ils 
ont  cru  pouvoir  se  dispenser  d'assister  à  la  cérémo- 
nie; et  eu  ce  moment  encore  ils  sont  chez  une  tante, 
LE  COLONEL. 

De  l'humeur,  du  dépit?  c'est  assez  l'usage. 

H.    DUVERSIN. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma  vieille  gouvernante,  que 
vous  venez  de  voir,  qui  ne  me  déclare  la  guerre. 
LE   COLONEL. 
Une  gouvernante  !  parbleu  !  je  crois  bien  ,  la  voilà 
détrônée;  elle  a  maintenant  une  maîtresse. 

M.  OUVERSIS. 
Et  puis,  ce  que  vous  n'osez  pas  dire,  c'est  qu'à  mon 
âge ,  j'ai  fait,  en  me  mariant ,  une  extravagance. 
LE  COLONEL. 

Moi  !  je  ne  dis  pas  cela. 

M.   DUVERS1N. 

Mais  vous  le  pensez. 

LE  COLONEL. 

Du  tout;  chacun  est  libre,  surtout  quand  c'est  à 
ses  risques  et  périls. 

M.   DUVERSIN. 

Vous  avez  raisou  ;  et  pourtant  je  parie  qu'à  ma 
place  le  danger  ne  vous  eût  pas  arrêté.  ;. .-. 
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LE  COLONEL. 

Je  crois  bien,  nous  autres  militaires,  c'est  notre 
état  ;  mais  vous,  un  négociant,  qui  n'y  étiez  pas  obligé. 
Elle  est  donc  bien  jolie? 

M.    DUVERSIN. 

Mieux  que  cela;  c'est  un  auge  à  qui  je  dois  la  vie 
et  l'honneur.  Fille  d'un  colon  de  Saint-Domingue , 
elle  me  fut  autrefois  confiée  par  un  ami  mourant;  et 
pendant  le  temps  qu'elle  fut  ma  pupille,  j'eus  le  bon- 
heur de  lui  rendre  quelques  services,  de  réaliser  sa 
fortune  qui ,  dans  nos  colonies ,  était  fort  exposée  ; 
depuis  elle  a  habité  Strasbourg  avec  son  frère. 

LE  COLONEL. 

Strasbourg! 

M.   DUVERSIN. 

Oui.  Qu'est-ce  donc? 

LE  COLONEL. 

Rien,  rien;  c'est  l'endroit  où  j'ai  connu  ma  se- 
conde; et  des  souvenirs....  Mais,  pardon  ,  continuez. 

M.   DUVERSIN. 

Il  y  a  six  mois ,  des  retards ,  des  malheurs ,  des  spé- 
culations hasardées  avaient  mis  ma  fortune  en  péril, 
j'étais  près  de  manquer  ;  et ,  décide  à  ne  pas  survivre 
à  mon  déshonneur,  j'avais  éloigné  de  moi  ma  famille; 
j'avais  envoyé  ma  fille  en  province,  et  mon  fils  aîné 
chez  un  de  mes  correspondais  ;  encore  quelques  jours, 
et  j'allais  exécuter  mon  fatal  dessein ,  quand  je  vois 
arriver  ici ,  à  Paris ,  ma  jeune  pupille  qui  venait  d'at- 
teindre sa  majorité,  et  qui  avait  appris  ma  position. 
«  Cette  fortune  que  je  vous  dois,  me  dît-elle,  je  viens 
«  vous  l'offrir  pour  conserver  la  vôtre,  » 
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LE  COLOHKL. 

Il  se  pourrait  ! 

M.  DUVEHS1N. 

Je  vous  vois,  comme  moi,  ému  de  tant  de  géné- 
rosité; et  quant  à  ma  réponse,  vous  la  devinez  sans 
peine,  «  Eh  bien  !  continua-t-elle ,  si  mon  tuteur,  si 
«  mon  ami  me  refuse ,  mon  époux  doit  accepter.  » 
Jugez  de  ma  surprise  ;  elle  m'avoua  qu'elle  m'aimait  ; 
que  depuis  son  enfance,  mes  soins,  ma  tendresse, 
avaient  touché  son  cœur;  et  qu'étrangère  en  France  , 
elle  serait  heureuse  de  trouver  en  moi  un  guide ,  un 
ami.  Que  vous  dirai -je!  j'étais  trop  heureux  moi* 
même  de  croire  à  ion  amour,  je  me  Hissai  persuader, 
je  t'épousai ,  «t  le  bonheur  est  entré  avec  elle  dans  ma 
maison.  Voilà,  colonel,  toute  l'histoire  de  mon  ma- 
riage ;  voilà  celte  femme  que  mes  enfans  refusent  de 
voir,  et  contre  laquelle  vous-même  peut-être  aviez  tout, 
à  l'heure  des  préventions. 

LE  COLONEL. 

Eh  bien  !  je  n'en  ai  plus,  sa  conduite  est  admirable  ; 
et  maintenant  je  suis  pour  vous ,  et  surtout  pour  elle. 
J'espère  bien  que  vous  me  présenterez  à  madame. 

M.  DUVERSIR. 

Comment  donc!  mais  dès  aujourd'hui,  si  vous  le 
voulez  ;  car  cette  fête  est  pour  célébrer  son  arrivée;  je 
ne  vous  savais  pas  à  Paris  ;  d'ailleurs  je  vous  vois  ra- 
rement; tenez,  faites-moi  le  plaisir  d'accepter  mon 
invitation ,  restez. 

LE   COLONEL. 

Monsieur... 
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M.   DUVERSIN. 

J'aurai  du  plaisir  à  vous  présenter  à  ma  famille,  et 
nous  vous  distrairons  de  vos  chagrins. 

LE  COLOKEL. 

Ah!  vous  avez  raison;  quand  on  a  des  peines...  et 
j'aime  la  danse  à  la  folie!  j'accepte  volontiers;  mais 
permettez  un  quart  d'heure  à  ma  toilette,  et  je  suis  à 
vous.  Ah  !  mon  cher  monsieur  Duversin,  quand  pour- 
rai-je  vous  retenir  au  bal  de  ma  noce  ! 

M.   DUVERSIN. 

Avec  la  brune? 

LE  COLONEL. 

Oui,  oui,  avec  la  blonde. 

Cllwrt.) 
M.   DUVERSIN. 

Je  compte  sur  vous C'est  bien  l'homme  le  plus 

aimable  et  le  plus  fou  ! 

SCÈNE  IV. 

M.  DUVERSIN,  CHARLES,  CLAIRE,  JULES, 

MADEMOISELLE   TURPIN. 
MADEMOISELLE  TUHPIN. 

Monsieur,  voici  vos  eufans. 

M.  DUVERSIN. 

Ah  !  ah  !  les  rebelles  !  approchez  ,  approchez ,  ne 
craignez  rien.  Charles ,  tu  n'as  pas  coutume  de  m'a- 
border  ainsi;  est-ce  que  tu  n'as  pas  de  plaisir  à  me 
revoir? 

CHARLES. 

Moi!  bien  au  contraire. 
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M.   UUVP.RSIff. 

FJi  bien  !  Claire ,  tu  ne  viens  pas  m  embrasser  ? 

CLAIRE. 

Mon  papa. 

M.  Dli  VEHSIK  ,  i  Julen  ,  "lui  «  «ehe  Jerrièrc  n  na-ur. 

Iules  se  cache  ?  je  le  croyais  encore  au  collège. 

juins. 
Non  ,  mon  papa,  je  n'y  suis  plus. 

M.  DUVERSIM. 

Tant  mieux,  pour  aujourd'hui.  J'aurais  bien  quel- 
ques reproches  à  vous  faire ,  ingrats  !  en  n'assistant 
pas  à  mon  mariage,  vous  m'avez  désobéi,  vous  m  a- 
vez  outragé;  (iitbm  du  maaT«nem)  mai  s  ne  craignez  rien, 
vous  dis-je ,  votre  belle-mère  a  demandé  grâce  pour 
vous. 

MADEMOISELLE  T0RP1N  ,  ■  |».l. 

Une  belle-mère  qui  demande  grâce  ! 

M.    DDVEHSIN. 

Ce  n'est  pas  tout.  Charles ,  tu  as  un  cheval  à  la 
campagne,  tu  aurais  dû  venir  te  chercher,  mais  on 
te  l'amènera. 

CHARLES. 

Comment ,  mon  père ,  vous  avez  eu  la  bonté... 

M.   DUVERSIN. 

Non ,  non  ,  ce  n'est  pas  moi  ;  c'est  un  présent  de  la 
belle-mère. 

CHARLES,  à  pari. 

Oh!  eu  ce  cas... 

M.  DDVHRS1M. 

Jules.  (  II  lui  donu«  Q»e  uonlrr.J 
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IULES. 

Une  montre  à  répétition. 

M.    DUVEBSIK. 

Ta  belle-mère  espérait  te  la  remettre  elle-même , 
tu  n'es  pas  venu ,  je  m'en  suis  chargé. 

IULES. 

Ma  belle-mère!  oh',  c'est  égal,  je  la  prends,  mon 
papa. 

H.  nUVERSIN  ,  >  Cliirt. 

Quant  à  toi,  ma  chère,  depuis  long-temps  tu  avais 
prié  madame  Germeuil ,  ta  tante,  de  te  procurer  une 
demoiselle  de  compagnie  pour  t' aider  dans  tes  éludes. 
Eb  bien!  j'y  ai  consenti,  elle  t'envoie  aujourd'hui 
mademoiselle  de  Lussan ,  une  jeune  orpheline  élevée 
par  elle. 

CLAIRE. 

Ah  !  cette  bonne  tante  !  elle  a  bien  senti  le  besoin 
que  j'avais  d'une  amie,  surtout  dans  ce  moment-ci; 
et  mademoiselle  de  Lussan  sera  reçue  par  nous  à' 
bras  ouverts;  (*  uiAmoImii*  Turpinj  car  celle-là,  du 
moins,  ne  vient  pas... 

H.    1HJVERSIN. 

De  votre  belle-mère;  il  paraît' que  ce  nom-là  suffit 
pour  tout  gâter. 

MADEMOISELLE  TDRI'IN. 

Monsieur,  je  vous  l'avais  prédit. 

M.  DUVERSIH. 

Vous  êtes  folle,  vous;  de  grâce,  plus  de  mutinerie! 
Préparez-Vous  à  recevoir  ma  femme  comme  vous  le 
devez;  c'est  à  vous  à  faire  les  honneurs  de  la  fête  que 
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je  donne  ce  soir  ;  je  vous  eu  prie ,  au  besoin ,  je  vous 
l'ordonne  ;  et  vous ,  mademoiselle  Turpin ,  de  la  pru- 
dence. 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  CUIRE,  JULES, 
s  TURPIN. 


CHARLES. 

Je  vous  l'ordonne  !  c'est  la  première  fois  qu'il  nous 
parle  ainsi. 

MADEMOISELLE    TCRPIK. 

Pauvres  en  fa  us  !  comme  on  sent  bien  tout  de  suite 
que  c'est  une  belle-mère  qui  commande. 

CLAIRE. 

Cependant  je  croyais  qu'il  nous  gronderait  davan- 
tage. 

MADEMOISELLE  TUftPIH- 

Pourquoî  ?  parce  que  vous  avez  refusé  d'assister  à 
la  cérémonie  ?  mais  décemment  vous  ne  le  pouviez 
pas;  et  moi-même  ,  qui  ne  suis  que  gouvernante,  si 
votre  père  m'eût  mandé  d'aller  à  la  campagne... 

IULES. 

Vous  y  auriez  été. 

MADEMOISELLE    TtlRPIN. 

Non,  monsieur. 

JULES, 

Laissez  donc,  une  noce;  c'est  si  bon.  [ip.rt .;  Elle 
est  gourmande  ,  mademoiselle  Turpin  ,  très-gour- 
mande. 
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MADEMOISELLE    TUïU'ifl. 

Non ,  monsieur  ;  on  peut  vous  gagner  par  des 
présens;  mais  moi... 

JULES. 

C'est  pour  la  montre  que  vous  me  dites  cela,  n'est- 
ce  pas?  c'est  papa  qui  me  l'a  donnée ,  je  ne  connais 
que  lui,  moi.  Une  montre  est  si  utile  à  mon  âge  , 
surtout  quand  on  commence  à  avoir  des  affaires  ,  et 
des  rendez-vous,  pour  ne  pas  confondre. 

MADEMOISELLE    TURPII». 

Oui ,  des  rendez-vous  ;  si  vous  en  avez  désormais , 
ce  sera  au  collège  avec  votre  professeur  de  grec  et  de 
latin. ' 

JOI.ES. 

Comment  !  voit»  croyez  que  ma  belle-mère  me  fera 
renvoyer  au  collège. 

MADEMOISELLE  TURP1N ,  »««&*. 

Elle  n'y  manquera  pas. 

JULES. 

Par  exemple  >  votïà  de  l'arbitraire  et  du  despo- 
tisme; moi  qui  ai  Bni  mes  humanités. 

MADEMOISELLE  TURP1N  ,   loujoun  htcc  colore. 

Oui,  parlez  d'humanité  à  une  marâtre. 

CHARLES. 

Mes  pauvres  amis,  c'est  vous  que  je  plains;  cary 
moi ,  je  n'ai  plus  long-temps  à  rester  ici. 

CLAIRE. 

Si  vous  saviez,  si  mon  père  savait  qu'il  s'est  en- 
gagé, et  qu'il  part  demain! 
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CHARLES. 

Oui ,  je  partirai;  mais  avant 
Je  prétend»  écrire  à  mon  pète. 
Afin  qu'il  apprenne  comment 
Noua  ni  mous  noire  lielle-mère. 

JULES. 
C'cat  bien...  écris-lui,  iùclie-  loi  ; 
Présent,  an  craint  quelque  riposte; 
Mail  on  ell  hien  plus  fort,  je  croi, 
Lorsqu'on  ne  lâche  par  la  poste. 

MADEMOISELLE    TL'EPIN. 

Comment,  vous  êtes  décidé? 

CHARLES. 

Oui,  sans  doute,  mon  père  aurait  pu  me  pardon- 
ner les  dettes,  les  folies  que  j'ai  faites  ,  s'il  n'y  avait 
pas  là  une  belle-mère  ;  mais  maintenant ,  il  n'y  a  plus 
d'espoir,  me  voilà  soldat.  Le  plus  ennuyeux,  c'est  qu'on 
vient  de  me  donner  un  nouveau  colonel  que  je  ne 
connais  pas,  et  auquel  il  faut  que  je  me  présente  de- 
main. 

MADEMOISELLE   TCRPIN. 
Et  tout  cela ,  à  cause  de  cette  «étrangère. 
CLAIRE, 

Et  moi ,  mes  amis ,  j'ai  bien  d'autres  sujets  de  haine. 
Vous  savez  ce  jeune  officier  qui  venait  si  souvent  nous 
voir  dans  cette  ville  où  mon  père  nous  avait  envoyés 
en  secret  ? 

MADEMOISELLE    TURPIN. 

Eh  bien? 

CLAIRE. 

Eh  bien  !  après  notre  départ ,  son  régiment  fut  ap- 
pelé à  Strasbourg;  et  là...  oh!  c'est  ma  lante  qui  m e- 
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crit  lous  les  détails ,  il  est  devenu  éperdumenl  amou- 
reux d'une  demoiselle;  et  cette  demoiselle,  c'est  notre 
belle-mère. 

MADEMOISELLE    TURPIH. 

Votre  belle-mère!  quelle  indignité! 

CLAIRE. 

Et  personne  qui  partage  mes  peines!  Au  moins 
quand  mademoiselle  de  Lussan  sera  près  de  moi , 
uous  pourrons  en  causer  et  en  dire'  tout  le  mal  qu'elle 
mérite. 

MADEMOISELLE    TURPIH. 

Oui ,  ça  soulage. 

JULES. 

Moi,  je  parierais  qu'elle  est  laide,  cette  femme-là. 

CHARLES. 

Ce  doit  être  une  grande  ,  sèche,  jaune. 

CLAIRE. 

Je  ne  crois  pas;  c'est  une  grosse  rouge. 
IULES. 

Oh  !  dites  donc  ?  c'est  une  Américaine  ,  n'est-ce 
pas  ?  elle  est  peut-être  noire.  Tiens ,  ce  serait  drôle. 

MADEMOISELLE    TURPIH. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  n'est  pas  bonne; 
et  votre  père  veut  que  vous  fassiez  les  honneurs... 

CHARLES. 

Aux  étrangers,  soit;  mais  à  elle,  jamais. 
JULES. 
'  Oui ,  qu'elle  vienne  ! 

CLAIRE. 

Oh  !  je  sens  là  que  je  ne  pourrais  pas  lui  dire  un 
mot ,  si  je  ne  pouvais  la  tourmenter. 


.yGoogle 


SCENE  V.  109 

MADEMOISELLE    TOHPIÎf. 

Oh!  que  ce  serait  bien  fait!  Mais  qu'eotends-je  ? 
une  voiture!  C'est  sans  doute  quelqu'un  invité  à  la 
fête. 

CHARLES.  - 

Eh  !  non ,  des  cartons ,  des  paquets  ;  c'est  quelqu'un 
qui  voyage. 

CLAIRE. 

Si  c'était  notre  belle-mère  ! 

CHARLES. 

Non ,  une  jeune  personne. 

CLAIRE. 
Mademoiselle  de  Lussan. 

CHARLES. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  :  quelle  jolie  tournure  ! 

JULES. 

Oh  !  comme  elle  est  bien  ! 

CHARLES. 

Eh  !  vite ,  je  cours  la  recevoir. 

JOLES, 

Attends,  je  mets  mes  gants,  et  j'y  vais. 

CHARLES. 

Laisse  donc!  il  veut  recevoir  les  dames,  lui! 

JULES. 

Tiens,  pourquoi  pas  ?  une  jolie  demoiselle,  tout 
comme  un  autre  ;  parce  que  mon  frère  Charles  est 
militaire ,  il  croit  qu'il  n'y  a  que  lui  de  la  famille  qui 
doive  être  galant. 

MADEMOISELLE    TtlRPIH. 

Galant,  galant.  Avant  d'être  galant,  il  vous  faut 
passer  encore  quelques  années  au  collège. 
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JULES. 

Au  collège,  au  collège!  ils  n'ont  que  cela  à  dire. 


Pour  le  latin,  grec  et  logique, 
Oh!  j'en  ai  raisonnable 3ien( ; 
Ja  sais  la  danse  el  la  muiiuue; 
J'ai  de  l'esprit,  je  suis  charmant  ; 
J'aime  les  dames  et  que  saù-je? 
Je  commence  ù  plaire  déjà; 
Dites-moi  donc,  après  cela. 
Ce  qu'on  peut  m'apprendie  au  collège  ? 

SCÈNE   VI, 

ÉLISA,  CHARLES,  CLAIRE  ,  JULES, 
MADEMOISELLE  TURPIN. 

C  Juki  ».  ■«-danul  4-ÉIIm  ,  «  prend  ,o*  ehapem ,  qu'il  M  •«  l>  LU..  ) 

ÉLISA,  ■  Charlet. 

Monsieur,  combien  je  vous  remercie. 

CHARLES. 

Ma  sœur,  mademoiselle  de  Lussan .  Je  l'aurais  de- 
viné ,  rien  qu'au  trouble  de  mademoiselle ,  lorsqu'elle 
a  appris  que  mon  père  n'y  était  pas.  ;  a  Éiu».  ;  Mais  ras- 
surez-vous; nous  sommes  les  entans  de  M.  Duversin. 
Voici  mou  frère  Jules,  ma  sœur  Claire... 
CLAIRE. 

Qui  vous  attendait  avec  impatience. 

ELISA. 

Et  mademoiselle  Turpin ,  sans  doute  ?  Une  demoi- 
selle très-respectable. 
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MADEMOISELLE    TOKPIN. 

Mademoiselle...  (ip"i.|  Elle  est  charmante,  cette 
jeune  personne! 

ELISA. 

Quant  à  M.  Charles,  je  l'ai  reconnu  tout  de  suite  : 
on  m'a  si  souvent  parlé  de  toute  la  famille. 

CLAIRE. 

Oui ,  madame  Germeuil ,  qui  vous  envoie. 
KL  ISA. 

Elle-même  ;  et  il  me  tardait  bien  de  vous  voir. 

CLAIRE. 
Et  moi  donc!  j'en  avais  grand  besoin. 

JULES. 
Car  dans  l'état  de  tyrannie  et  d'oppression  où  nous 
sommes... 

CLAIRE. 

C'est  quelque  chose  qu'un  allié  de  plus. 

ÉLIS  A. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  ? 

CLAIRE. 

Est-ce  que  ma  tante  ne  vous  a  pas  dit  ?  est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  que  nous  avons  une  belle-mère? 
ÉL1SA. 

Ah  !  oui ,  voire  belle-mère  ! 

MADEMOISELLE    TURPIPf. 

Dites  donc  une  marâtre. 

ÉLISA. 
C'est  donc  une  bien  méchante  femme? 

CHARLES. 
Une  intrigante,  qui  vient  ici  pour  nous  désunir. 
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JULES. 

Qui  donne  de  mauvais  conseils  à  mon  père. 
CLAIRE. 

Et  qui  veut  être  seule  aimée  de  lui. 

JULES. 

Oui  ;  mais ,  en  revanche,  nous  ne  l'aimerons  guère, 
voyez-vous. 

ELISA. 

Oh  !  ni  moi  non  plus  ;  et ,  d'après  ce  que  vous  me 
dites  là,  je  la  déteste  déjà  de  confiance  et  sur  parole. 
CLAIRE. 

Vrai!  eh  bien!  tenez,  embrassons-nous;  car  j'en 
mourais  d'envie. 

(  Ell»  r«nhriwnt.  ) 
MADEMOISELLE    TDBPIIf. 

Bravo  !  J'ai  vu  tout  de  suite  que  nous  serions  d'ac- 
cord contre  l'ennemi  commun  ;  car  c'est  moi  qui  ai 
formé  la  coalition.  Ils  n'y  pensaient  seulement  pas. 

ÉLISA. 

Ah  çà  !  il  y  a  donc  des  motifs  bien  graves  ?  des 
choses... 

IULES. 

Des  choses  affreuses. 

ELISA. 

Quoi  !  vous  croyez  qu'elle  est  capable  ?... 

MADEMOISELLE   TDBPIIf. 

Elle  est  capable  de  tout.  Tenez ,  ne  voilà-t-il  pas 
mademoiselle  à  qui  elle  a  enlevé  un  amant  ! 
élisa.  . 

Un  amant  !  et  lequel  ?  car  on  dit  que  votre  belle- 
mère  avait  quelques  adorateurs. 
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MADEMOISELLE    TURPIÏf. 

Quelques  adorateurs  !  vous  êtes  bonne  ;  je  suis  sûre 
qu'il  y  a  mieux  que  cela.  Et  puis  ne  voilà-t-il  pas 
monsieur,  le  fils  aîné  de  la  maison,  qui,  n'osant  plus 
avouer  ses  étourderies  à  son  père ,  a  pris  le  parti  de- 
s'engager  sous  le  nom  de  Charles,  dans  le  5'  régi- 
ment de  chasseurs,  et  qui  part  demain  pour  Stras- 
bourg? 

CHARLES. 

Mademoiselle  Turpin  ! 

IULES. 

Et  ne  voilà-t-il  pas  que  moi ,  qui  espérais  rester  à 
la  maison ,  libre  avec  un  précepteur ,  elle  va  me  faire 
retourner  au  collège  ?  Mais  je  ne  lui  pardonnerai  de 
ma  vie  :  aussi  quand  vous  êtes  arrivée  ,  nous  conspi- 
rions. 

ÉLIS*. 

Une  conspiration  !  c'est  charmant  !  j'en  veux  être 
aussi. 

CHARLES. 
Sans  doute,  vous  en  serez. 

MADEMOISELLE    TDRPItf. 

Parce  que  d'abord  il  faut  qu'elle  ou  moi  sorte  de  la 


ÉL1SA,  lonrtipl. 

C'est  trop  juste. 

CLAIRE. 

Oh!  d'abord,  mon  père  veut  que  je  paraisse  au 
bal;  mais  j'y  serai  triste,  ennuyée;  je  ne  veux  pas 
dire  un  mot  de  toute  la  soirée. 

ÉLISA. 

Vous  avez  raison;  il  sera  bien  puni. 
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CHARLES. 

Pour  moi,  je  suis  fou  de  la  danse,  on  le  sait,  eli 
bien!  je  ne  danserai  pas;  mon  père  aura  beau  se  fâ- 
cher ,  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  force  un  mineur  à  danser. 
tu.sk. 

C'est  cela,  ne  dansons  pas. 


TOUS. 


Conjurons , 


Mail  surtout  du  remploi 
Ne  disons  pat  un  mot. 

10  LES. 
Grand  dieu!  quelle  malice! 
Pour  ce  soir  on  comptait 
Sur  un  (eu  d'artifice... 
Mais  j'ai  là  mon  projet. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  faire  , 
Afin  qu'il  n'ait  pu  lieu , 
Et  notre  belle- mère 
H'y  verra  que  du  feu. 

TOUS. 

Conjurons , 

Conspirons, 
Et  noua  réussirons  ; 
Mail  surtout  du  complot 
Ne  disons  pu  un  mol. 
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Lbs  HiNEs;  M.   DUVERSIN,   sortant   du   cabiwet 

A    GAUCHE. 
MADEMOISELLE  T0HP1N ,  perlaui. 

Voilà  monsieur. 

Je  vais,  ma  toute  belle, 
■   Vous  présenter  à  lui. 

(  A  M.  Dw.r.in,  .„  |,1  pr^.q.t»!  Élit*,  j 

Voici  mademoiselle. 

H.    IjUVRRSIK. 
Grand  dieu'  que  «rii-je  lel? 

MADEMOISELLE    TURPIH. 

Quelles  sont  ces  manières? 

M.    DUVERSIN. 

Mais  qui  vous  Irouble  ainsi  ? 

MADEMOISELLE    TUBP1M. 
<>*  façons  familières... 

M.    DIJVERSIN. 
Sont  celles  d'un  mari. 

.CHARLES   ET   CLAIRE. 
Que  dit-il  P  :    ■ 

Mademoiselle  tcrpin. 

Ah,  grands  dieux!  j 

CHARLES    ET    CLAIRE. 
Quoi  I  c'est  elle? 
MADEMOISELLE    TURPIN. 

M.    DUVERSIN. 
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CHARLES,  CLAIRE  ET  MADEMOISELLE  TURPIS. 

Ces!  fait  de  moi. 
CHARLES,   CLAIRE,    MADEMOISELLE   TURPIN. 
Quel  refret! 
C'en  est  mit! 


Qn'at-tu  hit! 

Découvrir  mon  secret  ! 
Pour  cette  trahison 

Il  n'est  point  de  pardon.  i 

DBVERSIS ,  h  Éliu. 

Q.i'm-je  mil  ? 

Quel  était 
Ce  prétendu  secret? 
De  cette  trahison 
Quelle  est  donc  la  raison? 

MADEMOISELLE     TURPIK. 

C'est  affreux! 

ÉLIS  A. 

N'est-il  pas  vrai?  se  glisser  dans  un  conseil ,  sur- 
prendre les  secrets  de  l'état!  c'est  une  perfidie  Mon 
ami, je  suis  arrivée  ici,  seule,  inconnue,  et  déjà  je 
eaenais  l'amitié  de  vos  enfans ,  même  celle  de  made- 
moiselle Turpin ;  mais  votre  indiscrétion  a  toutgâté. 

MADEMOISELLE   TimPIrT. 

Certainement ,  madame ,  je  ne  crains  rien ,  je  suis 
,ranquille ,  et  je  répéterai  ce  que  je  vous  a.  dit-  J  ai 
dit  que  je  n'aimais  point,.. 
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ÉLISA. 

Les  femmes  qui  venaient  pour  tout  brouiller  et 
pour  tout  désunir. 

MADEMOISELLE  TimPIN  ,  bu. 

Sans  doute. 

ELISA. 

Vous  n'aimez  pas  la  concurrence. 

MADEMOISELLE    TORPIR. 

La  concurrence,  ta  concurrence!  me  faire  causer  , 
«D'arracher  des  secrets,  c'est  de  l'inquisition,  ma- 
dame. 

M.    DUVKRSIM. 

Mademoiselle  Turpin. 

CHARLES. 

Oui ,  madame ,  venir  ainsi  sous  un  nom  supposé  , 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Lussan. 

ELISA. 

Ah!  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  pris;  c'est  vous  qui 
me  t'avez  donné. 

CLAIRE. 

N'importe ,  madame;  c'est  bien  mal  à  vous  ;  et  moi 
qui  l'ai  embrassée  ! 

ELISA. 

Allons,  songez  que  vous  m'avez  promis  votre 
amitié;  Charles  ,  je  danserai,  moi,  et  je  compte  sur 
vous  pour  le  bal;  quanta  vous,  mademoiselle  Tur- 
pin, il  faut  vous  résigner;  mais  ce  qui  doit  vous  ras- 
surer, c'est  que  tout  le  monde  peut  compter  sur  ma 
discrétion  :  vous  pouvez  être  sûrs  que  votre  belle- 
mère  ne  saura  rien  des  secrets  confiés  à  mademoiselle 
de  Lussan. 
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CLAIRE,  .orUnl. 

Adieu,  madame,  adieu...  J'en  pleurerais  de  dépit. 

t  CHARLES. 

Et  moi  aussi,  je  me  retire;  mais  rappelez-vous, 
mon  père,  que  vous  aurez  fait  notre  malheur. 

(Il  «ri.) 
MADEMOISELLE    ÏURPIH. 

Ah  !  M.  Du versin ,  je  prévois  des  choses ,  des 
choses!  Je  ne  puis  rester  plus  long-temps  chez  vous, 
car  j'ai  de  l'honneur. 

H.    DUVERSlïf. 

Et  qui  est-ce  qui  pense  à  votre  honneur  ,  et  qui 
songe  à  l'attaquer  ?  sortez. 

(  Midemciielle  Turpin  «Ht.  ) 
ELIS  A. 

De  grâce  modérez -voit  s ,  car  voici  un  étranger. 

SCÈNE   VIII. 

Les  fréckdens  ;  LE  COLONEL. 

DDVERSIM. 

Eh!  c'est  notre  jeune  colonel;  tant  mieux,  mor- 
bleu ;  car  sa  présence  va  dissiper  la  mauvaise  humeur 
qui  allait  me  gagner. 

LE    COLONEL. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  que  je  suis  exact;  moi  , 
d'abord  ,  j'arrive  toujours  le  premier.  Ah ,  mon  Dieu  f 
cette  jeune  personne  que  j'aperçois  ! 
.    m.   duveksin. 

Qu'avez-vous  donc? 
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LE   COLONEL. 

C'en  est  une ,  celle  de  Strasbourg. 

ÉLIS*.  ,  (Vantait. 

M.  de  Givry  !(tH. Damnin. )  Comment ,  mon  ami , 
vous  le  connaissez  ? 

LE  COLONEL. 

Elle  vous  appelle  son  ami. 

H.     DOVEKS1S. 

Oui,  vraiment;  et  je   vais   vous  dire  pourquoi. 

iPrtujni  Kiiiapiri.  n.<in.)  Colonel ,    je  vous   présente   ma 
femme. 

LE   COLONEL. 

Votre  femme  ! 

M.   DOVBBSIIf. 
Oui,  colonel,  et  puisque  vous  la  connaissez,  vous 
me  permettrez  plus  volontiers  de  vous  laisser  un  in- 
stant. D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  fâché  que  madame 
vous  réponde  elle-même. 

ÉLISA. 

Mon  ami,  n'oubliez  pas  de  recommander  à  votre 
fits  de  danser  la  première  contredanse  avec  moi. 

M.    SOVERSIN. 

La  seconde ,  s'il  vous  plaît ,  je  tiens  beaucoup  à  la 
première.  Mnnknei.)  Vous  voyez  ,  je  suis  redevenu 
danseur  pour  ma  femme. 

LE  COLONEL. ipm. 

Voilà  qui  est  piquant,  par  exemple, 

H.  DO  VEESIN  ,  ha,  an  colonel. 

Dites  donc,  mon  colonel,  il  faut  vous  en  tenir 
à  l'autre. 

(  U  «,rt.  ) 
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SCÈNE     IX. 
LE  COLONEL,  ÉLISA. 

LE   COLONEL. 

Il  a  l'air  de  se  moquer  de  moi. 

ÉLISA. 

Ah  !  monsieur ,  vous  connaissez  mon  mari  ? 

LE    COLOHEL. 

Votre  mari ,  Élisa  ?  c  a  P.n.)  Mais  c'est  qu'elle  est 
encore  mieux  depuis  son  mariage. 

ÉLISA. 

Mou  Dieu  !  colonel ,  vous  paraissez  troublé. 

LE    COLOtfEL. 
Sans  doute  au  plaisir  que  j'éprouve 


Ce  bien  charmant  que  je  retrouve 

Serait-il  donc  perdu  pour  moi  ? 
Ah  !  je  le  sent  bu  feu  qui  me  dévore , 
Ce  triste  hymen,  source  de  mes  regrets, 

A  mon  amour  ajoute  encore, 

Comme  il  ajoute  à  tua  attraits. 

ÉLISA,  (ourlant. 

Ali  !  vous  pensez  encore  à  cela? 

LE    COLOHEL. 

Je  conçois  que  ma  constance  vous  étonne ,  vous 
qui  m'avez  oublié,  vous  qu'un  autre  hymen... 

ÉLISA. 

Ah  !  brisons  là  ,  de  grâce  ;  des  circonstances  que 
vous  ignorez... 
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LE  COLONEL. 

Je  sais  tout ,  madame ,  la  reconnaissance  a  fait  plus 
que  l'amour.  Vous  avez  trahi  un  malheureux  pour 
en  sauver  un  autre;  mais  avez-vous  pensé  que  je 
pusse  oublier  tant  d'altrails  ,  de  si  douces  espérances? 
Car  vous  m'aimiez;  oui;  madame,  vous  m  aimiez: 
mon  hommage  n'était  pas  rejeté,  j'ai  surpris  dans  vos 
regards  un  aveu... 

ELIS  A. 

Que  vous  avez  cru  y  voir. 

.    LE  COLONEL. 
Non  ,  madame,  que  j'ai  vu;  j'ai  assez  d'habitude 
pour  m'y  connaître ,  et  vous  étiez  émue. 

ELISA. 

Ah!  j'en  conviens.  Je  voyais  avec  peine  une  pas- 
sion qui  alors  était  une  folie ,  et  qui  maintenant  mé- 
riterait un  autre  nom. 

LE    COLONEL. 

Il  faut  se  résigner ,  madame ,  il  faut  vous  fuir ,  et 
au  moment  où  je  croyais  me  rapprocher  de  vous  ; 
car  depuis  deux  mois  je  sollicite  le  ministre ,  mon 
parent,  pour  que  mon  régiment  soit  envoyé  à  Stras- 
bourg, et  je  partais  demain  dans  l'espérance  de  vous 
revoir. 

ÉLISA. 

Demain  à  Strasbourg  !  Est-ce  que  par  hasard  vous 
seriez  nommé  au  5*  de  chasseurs? 

'  LE   COLOHEL. 

Oui,  madame. 

RUSA,  i  p«t, 

Le  régiment  de  Charles  !  c'est  son  colonel. 
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LE    COLONEL. 

Adieu  donc,  puisque  vous  me  bannissez,  puisque 
je  ne  dois  plus  tous  revoir.  Ah!  je  suis  bien  mal- 
heureux ! 

(  Il  .'âoign..  ) 
ÉLIS  A. 

Colonel  ! 

LE  COLONEL,  retenant  precipiLamment 

Madame ,  vous  m'avez  rappelé. 

ELISA. 

Oui ,  je  pense  qu'aujourd'hui ,  du  moins ,  vous 
pouvez  rester  avec  nous. 

LB   COLONEL. 
Je  resterais,  si  je  le  pouvais  sans  vous  aimer. 

ELISA. 
Alors  je  n'ose  plus  vous  retenir ,  et  j'en  suis  fâchée, 
car  j'avais  un  service  à  vous  demander. 

LE    COLOMEL. 

A  moi!  expliquez- vous,  je  cours,  je  vole,  que 
faut-il  faire  ? 

ELISA. 

Un  soldat,  nommé  Charles,  s'est  récemment  en- 
gagé dans  votre  régiment;  je  voudrais  avoir  son 
congé  ,  et  de  plus ,  j'aurais  bien  là  une  pétition  que 
je  voudrais  présenter  au  ministre  des  finances  ;  mais 
deux  faveurs  à  la  fois ,  c'est  trop ,  sans  doute. 

LE     COLONEL.  . 

Non  ,  madame;  donnez  ,  je  m'en  charge;  je  cours 
chez  mon  oncle,  et  je  compte  sur  sa  tendresse  en- 
core plus  que  sur  mon  crédit. 


.yGoogle 


SGÈKE  IX.  i23 

ELIRA. 

En  vérité  !  vous  pouvez  m'obteuir  une  réponse  fa- 
vorable ? 

LB    COLONEL. 

Assurément ,  madame.  Je  suis  trop  beureux  ;  mais 
me  sera-t-il  permis  de  vous  l'apporter  moi-même? 

ÉLIS*. 

Oui ,  oui. 

CHiBLES,  enlrint  tl  lot.nt  1«  colonel. 

Un  jeune  homme  !  un  militaire  inconnu  !  qu'est-ce 
que  cela  signifie  ? 


LE    COLONEL. 

Et  cet  aveu  que  j'implore  ? 

ELISÀ. 

Je  vois  que  monsieur  met  un  prix  à  ses  services, 

LE    COLONEL. 

Non,  madame;  mais... 

ELISA. 
Mais  il  vous  faut  une  récompense. 

LE    COLONEL. 

Due  récompense....  ah  .  grands  dieux  ! 
Pour  moi ,  quel  bien  I  quelle  fortune  ! 

ÉLISA. 
N'en  pu  demander  vaudrait  mieux, 
N'importe,  ou  mus  on  promet  une. 

LE  COLONEL. 
Quoi  !  tous  en  faites  !e  serment  ! 

ELISA. 
Cela  doit  suffire  ,  je  pense. 
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LE   COLONEL. 
Oui ,  sans  doute,  loaii  cependant... 

ÉLISA. 
Ne  faut -il  pu  payer  d'avance  ?■ 
Monsieur,  je  vois ,  t*t  exigeant , 
Et  veut  Être  payé  d'avance. 

LE   COLONEL. 

Non,  madame,  non  ,  je  croîs  à  votre  parole. 

ÉLISA. 

Eh  bien!  ce  soir,  pendant  le  bal. 

LE    COLONEL. 

Ce  soir  ? 

ÉLISA. 

Ce  soir  ,  n'oubliez  pas. 

LE    COLONEL. 

Ici? 

ELISA. 

Ici, 

(Elltiorlpir  II  fond.  ) 

SCÈNE   X. 

LE  COLONEL,   puis  CHARLES. 

LE     COLONEL. 

À  merveille  !  je  crois  que  je  suis  aime.  (  s'approck.m  a 
tinMoigaïuifae.),  et  je  puis  d'un  trait  de  plume  exécuter 
déjà  la  moitié  de  ses  ordres.  (llMrii.) 

CHARLES,  wrum  Au  ublner. 

Je  ue  puis  le  croire  encore;  et  si  je  n'en  avais  pas 
été  témoin...  Et  je  le  souffrirais  I  non  morbleu  !  Quoi- 
que je  déteste  ma  belle-mère ,  son  honneur  est  inain- 
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tenant  celui  de  mon  père ,  c'est  le  mien ,  et  je  saurai 
quelles  sont  ses  intentions.  . 

LE  COLONEL,  «LerKl  d'écrire. 

El  ce  cher  banquier  qui  avait  l'air  de  me  défier  ! 


Me*  cher*  financier* ,  ini-bat 

On  ne  voit  que  de*  nfidèie* , 

Et  pour  Tout ,  uni  doute ,  il  n'ett  p*«  ' 

De  privilège  «uprèi  des  belle*. 

Grâce  à  11  «aine  où  chaque  jour 

Vous  puisez  te*  petit*  mérite* , 

Tout  pouvez  jouer  tour  à  tour 

Sur  le*  rente*  et  nr  l'amour... 

Mai*  attendez- Ton  s  mu  nullité». 

CHARLES. 

C'est  clair  ;  et  nous  allons  voir. 

LE    COLOKEL. 

Cil  iprliioatbipoiu  et  vi  pourioitlr  :  ipereerinl  Ourle*.  ) 

Ah  !  il  y  a  là  quelqu'un  ?  Pardon ,  monsieur ,  êtes- 
vous  de  la  maison  ? 

CHARLES. 

Oui ,  monsieur. 

LE    COLOMEL. 

Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  remettre  cette 
lettre ,  une  lettre  d'affaire ,  à  madame  Duversin  ? 

CHARLES,  prou.nl  1.  lettre. 

( a p.rt.) Morbleu!  c'en  est  trop.  (Eut)  Volontiers; 
monsieur.  Mais  service  pour  service;  car  j'aurais  un 
mot  à  vous  dire. 

LE   COLOKEL. 

Un  mot!  ça  me  convient  parfaitement;  mais  pas 
un  de  plus ,  car  je  suis  presse. 
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.    CHARLES. 
Ce  ue  sera  pas  long  ;  car  ce  n'est  pas  ici  que  nous 
pouvons  nous  expliquer.  Giel  !  mon  père  !  (  h.  Du*nia 

•ucoionti.)  Je  vous  demanderai  seulement  votre  nom  et 
votre  adresse. 

LE    COLONEL. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

CHARLES,  d.  mi) me. 

Votre  nom. 

LE    COLONEL. 

M.  de  Givry ,  colonel  au  5*  de  chasseurs. 

CHARLES ,  ■  pin. 

Dieux  !  qu'allais- je  faire  ?  mon  colonel  !    ' 

LE  COLONEL,!  pirl. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?  <  Haut.  )  En  tous  cas ,  je  vous 
prie  de  vous  presser ,  car  je  pars  demain  pour  Stras- 
bourg. 

(IL.  pourwtli,.) 
M    DUVERS1K ,  l'arrtunt. 

Eh  bien!  colonel,  vous  nous  quittez? 
LE  COLOHEL. 

Pour  une  affaire  importante;  mais,  soyez  tranquille, 
je  vous  reviens.  (  a  pan  m  ,'n,  *iimt.  )  Un  mari  d'un  côté  , 
un  amant  de  l'autre....  Je  crois  que  c'est  le  cas  de 
battre  en  retraite. 
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SCÈNE   XI. 

CHARLES,  M.  DUVERSIN. 

M.    DUVERSIH. 

Comment  !  tu  connais  M.  de  Givry  ? 
CHARLES. 

Oui,  mon  père  ,  ouï,  beaucoup.  (Ap*n. )  Que  faire 
à  présent? 

M.    DUVKRSIM. 

C'est  un  gaknt  homme,  un  homme  d'honneur. 

CHARLES. 

Oh  !  sans  doute.  (*  P..i.  ;  Ils  sont  tous  comme  cela 
(Him.)  Mais  dans  votre  intérêt,  je  vous  engage  à  ne 
plus  le  recevoir. 

M.   OUVERSIH. 
Et  pour  quel  motif? 

CHARLES. 

Pour  des  motifs  que  je  voulais  vous  taire  ;  car  j'es- 
pérais que  moi  seul ,  et  sans  que  vous  en  eussiez  con- 
naissance... Mais  des  obstacles  que  je  ne  pouvais  pré- 
voir... 

M.    DUVERSIN. 

Ah  çà ,  d'où  vient  ce  trouble  ?  et  qu'y  a-t-il  donc  ? 

CHARLES. 

Il  y  a...  que  M.  de  Givry  a  connu  aulrefois  notre 
belle-mère. 

M.    DUVERSIir. 
Oui,  je  le  sais;  après? 

CHARLESt 
On  dit  qu'il  l'a  aimée. 
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M.    DDYERSIH. 

Je  sais  ;  après  ? 

CHARLKS. 

Après,  après!  et  s'il  l'aimait  encore,  s'il  osait  le 
lui  avouer,  si  cette  lettre  contenait  la  preuve  ds  sa 
tendresse  ? 

H.    DCVEÏISIW. 

Il  se  pourrait! 

CHARLES. 

Oui ,  mon  père  ;  voilà  ce  que  je  n'osais  vous  dire. 
Maintenant  vous  pouvez  voir  par  vous-même. 

H.  DUVEBSm  ,  pnum  I*  latin  «1  Uuot  l'.druu. 

C'est  bien  cela.  A.  madame  Duversin. 

(U  «.„..) 
CHARLES.   - 

Il  est  des  circonstances  où  l'on  peut  vérifier ,  où  il 
est  permis  de  s'assurer...  Enfin ,  mon  père ,  puisque 
vous  savez... 

H    DTJVERSIN ,  1  un  domntlim  qui  «air*.      . 

Tenez ,  portez  cette  lettre  à  ma  femme. 

(  La  doBIBtUqat  wrt.  ) 

CHARLES. 

Comment ,  mon  père ,  vous  l'envoyez  ? 

H.    DU  VERS  IN. 
Al*  :  Un  p*ge  aîuiril  U  jrent  kMt. 

Monsieur,  je  pense  au  fond  de  rime, 
Qu'il  eil  enoor  dej  vertu*.,,  et  j'y  crois. 

Du  moins ,  jasqu'a  présent ,  ma  femme 
De  nie  tromper  n'a  pas  encor  les  droils  ; 
Car  jusqu'ici  je  n'ai  rien  lait  moi-même 

Qui  méritât  un  tel  oubli  ; 

Mail  soupçonner  celle  qu'on  aime, 

C'est  mériter  d'être  trahi 
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CHARLES. 

Et  si  mes  soupçons  étaient  fondés  ?  si  le  colonel 
était  aimé?  si  ce  soir  un  rendez-vous  ?... 

M.  DUVEKStS. 

Charles,  taisez-vous;  je  ne  croyais  pas  que  chez 
vous  la  haine  pût  aller  si  loin. 

CHABLIS. 

Quoi  !  vous  m'accusez  de  calomnie  !  Eh  bien  { c'est 
vous  qui  me  forcez  à  parler.  Oui,  je  l'ai -vu  ,  je  l'ai 
entendu  ;  je  le  jure,  je  le  jure  sur  l'honneur. 

M.  DCVERSIK. 

Ociel! 

Charles. 
Et  si  vous  voulez,  je  puis  vous  rendre  témoin  d'un 
entretien. 

H.  DUVEKSIff.  . 
Ecoule;  j'aime  ma  femme,  je  l'estime;  et  oser  dou- 
ter de  son  amour  est  un  crime  que  je  ne  me  pardon- 
nerais ni  à  moi,  ni  à  qui  que  ce  fût.  Mais  je  veux  te 
confondre ,  j'accepte  ;  et  souviens-toi  bien  d'une  chose  : 
situ  me  trompes,  «i  tes  soupçons  étaient  injustes,  je 
te  chasse  de  chez  moi ,  je  ne  te  reverrai  jamais. 

CHARLES. 

Mon  père,  je  me  soumets  à  tout. 
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SCÈNE  XII. 

Les  précédens;  JULES. 

JULES. 

Mon  frère ,  mon  frère  ! 

M.    DCVERSIK. 
Que  nous  veux-tu? 

JULES. 

Rien.  Je  croyais  que  mon  frère...  Et  puis  j'avais 
aussi ,  mon  papa ,  une  idée  à  vous  communiquer. 

H.    DU  VERS  IN. 

Dans  un  autre  moment ,  je  n'ai  pas  le  temps. 
l  ACb.rkt.)  Songe  à  tenir  ta  promesse,  je  tiendrai  la 
mienne. 

(IL.rt.) 
JDLES. 
Mais  toi,  mon  frère ,  dis-moi  au  moins... 
CHARLES. 

Plus  tard  ;  j'ai  des  affaires. 

(il  .on.) 

SCÈNE  XHI. 

JULES,  seul. 

C'est  <,:a  :  aucun  d'eux  ne  daigne  me  répondre... 
C'est  singulier  le  peu  d'égards  qu'on  a  pour  moi  dans 
la  maison  !  moi  qui ,  depuis  une  heure ,  suis  dans  le 
jardin  à  déficeler  les  pétards  et  à  jeter  de  l'eau  sur 
les  soleils  !  Je  ne  sais  pas  où  en  est  la  conspiration  ; 
et  je  tiens  cependant  h  ce  qu'elle  réussisse,  d'abord 
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dans  l'intérêt  général ,  et  puis  ensuite  dans  le  mien 
particulier,  parce  qu'il  m'est  venu  une  idée  que  je 
voulais  communiquer  à  mon  père.  Ah!  voilà  made- 
moiselle de  Luasan;  elle  est  encore  plus  jolie. 

SCÈNE  XIV. 

EUS  A,  JULES. 

ÉLISA. 

Vous  trouvez?:.,  je  vous  plais? 

JULES. 

Oh  !  oui ,  beaucoup,  et  je  vous  aime  depuis  ce  ma- 
tin, depuis  que  vous  êtes  dans  notre  parti. 

ËLIS&.ipart. 

Il  paraît  que  celui-là  n'est  pas  encore  détrompé; 
c'est  un  allié'qui  me  reste. 

JULES. 

Mais,  dites-moi ,  où  ça  en  est-il  ? 

ÉLISA. 

La  belle-mère  est  arrivée  ;  et  dans  ce  moment ,  elle 
est  dans  une  position  assez  délicate. 
jui.es. 
Elle  est  embarrassée;  tant  mieux,   parce  qu'elle 
ne  songera  pas  à  moi ,  et  qu'elle  ne  pensera  pas  à  me 
mettre  au  collège.  .'.«'-.. 

fois*..-.. 
Il  vous  ennuie  donc  beaucoup? 

JULES.    .'■ 

Oui,    habituellement;   maïs  maintenant  surtout , 
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parce  que  depuis  que  vous  êtes  dans  la  maison  ,  j'ai 

encore  plus  d'envie  d'y  rester. 

ÉLISA. 

Vraiment  ! 

JULES. 

C'est  comme  je  vous  le  dis;  à  mon  âge,  à  quinze 
ans  passés ,  on  est  déjà  quelque  chose  dans  le  monde  : 
dans  les  fêtes ,  dans  les  bals  où  l'on  se  trouve,  on  se 
choisit  déjà  une  inclination ,  celle  avec  qui  on  dansé 
toujours  de  préférence... 

ÉLISA. 

Et  vous  aviez  fait  un  choix? 

IULES. 

Pas  encore ,  parce  que  j'hésitais  entre  mademoi- 
selle Mi  mi ,  la  nièce  de  l'agent  de  change ,  et  made- 
moiselle l^lotte ,  la  fille  du  notaire  ;  mais  depuis  que 
vous  voilà,  je  n'hésite  plus,  et  si  vous  voulez  ce  soir 
danser  avec  moi  la  première  contredanse. 

ÉLISA. 

Impossible ,  je  suis  engagée. 
JULES. 

Et  par  qui? 

ÉLIS  A. 
Par  M.  Charles,  votre  frère. 
JULES. 

Là,  qu'est-ce  que  je  disais?  mais  mon  frère  va 
partir  pour  son  régiment ,  et  c'est  moi  qui  succéderai , 
n'est-il  pas  vrai  ?  et  puis ,  dans  quelques  années,  il 
faudra  bien  penser  à  mon  établissement;  et  quand 
j'aurai  dit  à  mon  père  que  je  vous  aime  et  que  je 
veux  vous  épouser... 
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BLISA. 

Comment ,  monsieur  ,  y  pensez  vous  ? 

JULES. 

Est-ce  que  mon  père  peut  blâmer  tes  gens  qui  vous 
liment  et  qui  veulent  vous  épouser  ? 
BLISA. 

Non.,  sans  doute,  et  lui  moins  que  personne,  mais 
il  y  aura  probablement  d'autres  obstacles. 

JULES. 

J'entends ,  c'est  la  belle-mère  qui  ne  voudra  pas 
donner  son  consentement. 

Précisément. 

JULES. 

Dieu ,  les  belles-mères  !  voyez-vous  à  quoi  ça  sert, 
les  belles-mères?  mais  soyez  tranquille,  me  voilà 
son  ennemi  mortel ,  et  pour  commencer ,  j'ai  mis  bon. 
ordre  aux  rusées  et  aux  pétards. 
ÉLIS*. 

Mais  voilà  qui  est  très  mal. 
JULES. 

Eh!  mon  Dieu!  vous  aimez  peut-être  les  feux 
d'artifice  ;  mais  laissez  manquer  celui-là ,  nous  en  fe- 
rons d'autres  exprès  pour  vous  ;  car  vous  êtes  si  bonne, 
si  aimable  !  Eh  !  c'est  ma  sœur. 


=bV  Google 


i34  LA  BELLE^MERE. 

SCÈNE  XV. 

Les  *éMES;  CLAIRE. 

JDLES. 

Claire ,  viens  donc.  Tiens  ,  elle  pleure  un  jour  de 
bal;  mais  prends  donc  garde,  tu  auras  les  yeux 
rouges. 

CLAIRE. 

Eli  !  que  m'importe  ? 

IULES. 

Dam  !  si  ça  ne  te  fait  rien;  c'est  cependant  ce  qui 
empêche  les  demoiselles  d'avoir  du  chagrin. 

CLAIRE. 

Jules,  laisse-nous  un  moment. 

JDLES. 

Gomment,  et  toi  aussi ,  tu  me  renvoies;  mon  frère, 
à  la  bonne  heure ,  mais  je  n'entends  pas  me  laisser 
mener  par  une  petite  fille. 

CLAIRE  ,  un  »  pou  d'impilianee. 

Petite  fille  ou  non  ,  va-t'en. 

JCLES. 


pas.  Parce  que  ce  n'est  pas 
me  met  toujours  hors  de 


Et  moi ,  je  ne  m'en  irai 
la  peine  de  conjurer  si  on 
la  conspiration. 

CLAIRE. 

Est-il  obstiné  ! 

JULES. 

C'est  que  je  sais  bien  ce  qui  arrivera.  Je  ne  suis 
pas  des  secrets;  mais  s'il  y  a  à  être  puni ,  j'en  serai , 
et  décidément  je  veux  partager  les  chances. 
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ÉLIS*  ,  doucement. 

jutes  ,  mon  bon  ami ,  je  vous  prie  de  nous  laisser 
un  inslant ,  vous  n'en  serez  pas  fâché. 

JULES. 

Elle  a  dit  :  «  Mon  bon  ami ,  »  et  avec  une  voix  si 
douce.  Je  m'en  vais  sur-le-champ,  parce  qu'au  fait , 
c'est  tout  naturel,  un  secret!  les  demoiselles  en  ont 
toujours  à  se  dire  ,  et  l'on  renvoie  toujours  les  mes- 
sieurs. (  *  ciiite.  )  Eh  bien  !  rassure-toi ,  je  vous  laisse. 
Est-elle  enfant,  ma  sœur,  elle  pleurait  pour  ça  ! 
(Bw  àÉiiu.  j  Vous  me  direz  son  secret ,  n'est-ce  pas? 
uiiauibettmiin.  i  Comme  mon  grand  frère. 

:      (llwri.) 

SCÈNE   XVI. 

ÉLISA,  CLAIRE. 

ÉL1SA. 

Eh  bien  !  ma  chère  amie.  Pardon,  mademoiselle, 
vous  désirez  me  parler  ? 

CLAIRE. 

Oui ,  madame. 

EL  ISA. 

Des  larmes,  des  soupirs ,  qu'est-ce  donc?  si  je  pou- 
vais vous  rendre  quelque  service. 
CLAIRE. 

C'est  moi ,  madame,  qui  viens  vous  en  rendre  un. 
Quoique  je  n'aie  aucune  raison  de  vous  aimer,  au 
contraire,  mais  il  y  va  de  l'honneur  de  mon  père  ;  il 
y  va  de  la  vie  de  mon  frère  ,  et  je  n'ai  pas  hésité. 
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ELISA. 

Expliquez-vous. 

CLAIRE. 

Ne  devez-vous  pas  tantôt ,  ici ,  recevoir  eu  secret 
un  jeune  colonel,  M.  de  Givry  ? 

RLISA. 

Qui,  sans  doute,  un  charmant  cavalier, 

CUIRE,    i   pirt. 

O  ciel  !  il  est  donc  vrai  ?  (  But  )  Eh  bien  1  madame, 
mon  frère  Chartes ,  qui  Ta  appris ,  je  ne  sais  comment , 
peut-être  par  le  colonel  lui-même ,  car  les  hommes 
sont  si  indiscrets ,  celui-là  surtout  ;  enfin ,  mon  frère 
Charles  l'a  répété  à  mademoiselle  Turpin ,  mademoi- 
selle Turpin  me  l'a  répété. 

EUS  A ,  mariât. 

Voyez-vous  comment  les  bonnes  nouvelles  se  ré- 
pandent ! 

CLAIRE. 

Comme  eux  ,  j'avais  jure  votre  perte;  mais  je  u'ai 
pas  eu  le  courage  de  tenir  ma  parole;  et  sans  leur 
en  faire  part ,  je  suis  venue  vous  prévenir  en  secret. 

ELISA. 

Cesl  bien  ,  c'est  très  bien ,  et  je  n'oublierai  jamais 
celte  marque  d'amitié. 

CXAIRK. 

Ne  recevez  pas  le  colonel ,  madame  ;  renvoyez-le , 
je  vous  en  prie. 

ELISA. 

Et  pourquoi  donc  le  renvoyer  ? 
'  CLAIRE. 

Comment ,  pourquoi  ?  puisque  tout  le  monde  le  sait , 
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puisque  notre  père  lui-même  eu  est  instruit,  et  qu'il 
eu  est  furieux. 

élis  a. 
Quoi!  mon  mari  pourrait  soupçonner?... 

CLAIRE-  ' 
Vous  voyez  tous  les  malheurs  qui  vont  arriver ,  et 
que  vous  pouvez  détourner  d'un  seul  mot  ;  c'est  de  dire 
au  colonel  que  vous  ne  voulez  plus  le  voir,  que  c'est 
un  infidèle,  un  perfide;  que  vous  ne  l'aimez  plus,  et 
vous  aurez  bien  raison.  Du  moins,  madame,  ce  que 
je  vous  en  dis  c'est  pour  vous,  et  dans  votre  intérêt. 
KLISA. 

Vous  croyez!  c'est  étonnant.  Depuis  un  instant 
j'aurais  pensé...  mais  j'aime  mieux  éloigner  une  pa- 
reille idée,  et  croire  que  dans  le  service  que  vous  me 
rendez,  il  n'y  a  ni  intérêt  personnel,  ni  amour,  ni 
jalousie. 

CLA1BK  ,  Infertile 

Quoi  !  madame,  vous  pourriez  supposer...? 

EL18A. 

Cela  serait,  que  je  vous  devrais  encore  de  la  re- 
connaissance pour  un  tel  service. 

claire.  * 

De  la  reconnaissance!  eh  bien!  non,  madame, 
vous  ne  m'en  devez  pas  ;  et  s'il  faut  tout  vous  avouer, 
avant  de  vous  connaître,  il  m'aimait,  ou  plutôt  il  me 
le  disait. 

SUS  A. 

Quoi  !  c'est  là  cet  amant  que  je  vous  avais  enlevé  ? 


.yGoogle 


i38  LA  BELLE-MERE. 

CLAIRE. 

Je  ne  l'aime  plus ,  madame  ;  je  l'oublierai ,  je  vous 
le,  jure,  du  moins  je  tâcherai. 

ÉLISA. 

C'est  bien ,  je  le  lui  dirai . 

CLAIRE. 

Eh  !  non ,  madame  ;  car  pour  le  repos  de  mon  père , 

pour  le  mien  peut-être,  ne  le  recevez  pas  chez  vous, 

surtout  ne  le  recevez  pas  ce  soir;  car  j'en  mourrais. 

ELISA. 

Pauvre  enfant  !  (  Lui  pr.m»t  u  nuio ,  .t  r™hraHM  >»  \c  t,on 
vous  serez  contente  de  moi ,  je  l'espère. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédens;  mademoiselle  TURPIN. 
MADEMOISELLE  TURPIS. 

Monsieur  le  colonel  de  Givry  demande  à  parler  à 
madame. 

claire  ,  ■  p.n. 
Le  perfide  ! 

ÉUSA  ,  ftoMcmenl. 

Faites  entrer. 

.     •  CLAIRE. 

Quoi!  ne  venez-vous  pas  de  me  promettre... 

ÉUSA. 

Sans  doute;  mais  je  désirerais  lui  parler  un  instant. 

CLAIRE. 
Comment,  madame,  après  ce  que  je  vous  ai  ap- 
pris, vous  le  recevez?' 
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ÉLISA. 

Oui,  oui. 

CLAIRE ,  tlUat  l'iuHir  ne  U  fauteuil  •  droile. 

Eh  bien!  nous  allons  voir  ce  qu'ils  vont  se  dire. 

ÉI.ÏSA. 

Non,  je  voudrais  lui  parler  seule. 

CL4IRE ,  ne  torani. 

C'en  est  trop;  je  vous  laisse,  madame.  (A  pin.)  Elle 
le  reçoit?  la  méchante  femme! 

SCÈNE  XVIII. 

Lbs  prbcedens;  LE  COLONEL. 
LE  COLONEL. 

Madame ,  je... 

JT.ÏSA  n  pour  commencer  11  corner» tisn  »«  le  colonel;  ntlt  l'tpw- 

Mademoiselle  Turpin ,  laissez-nous. 
mademoiselle  turpin. 
Comment  ! 

ÉLISA,  plm  <e>èremeDl. 

Laissez-nous. 

MADEMOISELLE  TURPIIÏ. 

Ah,  Dieu! 

(Sll„»rt.) 
ELISA. 

Colonel ,  j'ai  reçu  votre  lettre.  On  n'est  pas  plus- 
aimable  que  vous.  Oh  !  je  tenais  beaucoup  à  ce  congé. 

LE  COLONEL. 

Une  folie  de  jeune  homme.  11  n'y  avait  rien  de 
lerminé.  Maïs  voici  la  réponse  à  votre  nouvelle  de- 
mande. 
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ÉLIS  A. 

Le  brevet  déjà!  mais  ce  n'est  pas  possible. 

LE  COLONEL. 

Quand  je  vous  ai  parlé  de  mon  crédit,  vous  pou- 
viez me  croire;  et  d'ailleurs,  que  n'eussé-je  pas  fait 
pour  mériter  la  récompense  que  vous  m'aviez  pro- 
mise! 

EUS  A,   tail.au  I  1«  J.ai. 

La  récompense? 

LE  COLONEL. 

Oui ,  madame ,  et  vous  la  connaissez  comme  moi 
celte  que  j'ai  le  droit  d'attendre  ,  que  vous  me  devez , 
et  que  je  réclame. 

ELIS  A. 

Gojonel ,  vous  êtes  pressant ,  je  ne  vous  demande 
qu'un  moment,  le. temps  seulement  de  vous  adresser 
une  question  ;  et  quand  vous  m'aurez  repondu  avçc 
franchise ,  je  vous  promets  de  m' acquitter  envers 
vous. 

LE  COLONEL. 

Il  se  pourrait  !  parlez,  madame. 

ÉLISA. 

'  Eb  bien  !  lorsqu'à  Strasbourg  vous  me  faisiez  une 
cour  assidue,  avouez-le,  colonel,  vous  ne  cherchiez 
qu'à  vous  distraire  de  vos  chagrins  d'un  amour  plus 
tendre ,  plus  vrai. 

LE  COLOWEL. 

Madame... 

ÉLIS  A. 

Ab  !  ne  mentez  pas  ,  vous  aimez  encore  cette  jeune 
personne,  que  des  raisons  de  famille  forcèrent  à  vous 
taire  son  nom  ,  et  qui  disparut  tout  à  coup. 
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LE  COLOfCEL, 

Comment,  tous  savez... 

BLM. 

Oui,  je  sais  tout,  colonel,  et  que  votre  amour- 
propre  n'aille  pas  interpréter  à  son  avantage  les  in- 
formations que  j'ai  prises  ;  on  m'a  parlé  de  cette  jeune 
personne. 

l.i  ■  Hier  uni  j'ilnilt  Àdil*. 
Elle  rat  aimable ,  «Ile  est  belle ,  elle  est  sage  ; 


Un  grand  mérite ,  un  très  grand  avantige  : 
C'est  qu'elle  aime...  et  sincBremcnt. 
LE    COLONEL. 
Queditea-voiu1 

ÉLIBÀ. 
Autrefois ,  auprès  d'elle. 
Vont  lui  jiiriei  de  l'aimer  en  tout  tempt  ; 
Vous  lui  juriez  d'être  toujours  fidèle, 
El  c'est  elle  qui  tient  vos  sermeni  ; 
C'est  elle ,  oui ,  c'est  elle 
Qui  tient  toi  sermeos. 

LE  COLONEL. 

Il  serait  vrai  ? 

ÉLISA. 

Et  que  diriez- vous,  monsieur,  si  je  vous  apprenais 

que  je  suis  sa  confidente,  son  amie,  qu'elle  m'a  tout 

avoué ,  et  que  tout  à  l'heure  encore  j'ai  vu  couler  ses 

larmes  ? 

LE  COLONEL. 

O  ciel  !  elle  pleurait  !  et  elle  est  ici  !  et  elle  m'aime 
encore!  (8ewprem.ui.)  Pardon,  madame;  la  surprise, 
l'étonnement... 
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ÉL13A. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuses,  je  vous  pardonne 
tout ,  même  votre  joie  ;  car,  grâce  au  ciel ,  je  vois  que 
vous  n'avez  jamais  cessé  de  l'aimer  ;  votre  trouble , 
votre  embarras ,  ce  bonheur  même  que  vous  cherchez 
à  me  déguiser,  tout  me  le  prouve.  C'est  te  cas  d'être 
infidèle,  ou  jamais  :  il  y  a  si  peu  d'occasions  où  on 
puisse  l'être  avec  l'approbation  générale  !  et  pour  qui 
uégligeriez-vousune  jeune  personne  charmante  ?  pou  r 
une  femme  qui  s'est  donnée  à  un  autre,  et  qui  s'est 
donnée  par  amour;  car  j'aime  mon  mari;  il  fut  le 
guide ,  l'ami  de  mon  enfance ,  je  lui  dois  ma  fortune 
et  mon  bonheur.  J'ai  promis  de  le  rendre  heureux , 
colonel,  et  je  n'ai  jamais  manqué  à  ma  promesse. 
Maintenant  répondez  ;  d'un  côté  le  malheur  d'un  ga- 
lant homme,  le  mien,  le  vôtre  peut-être!  de  l'autre, 
l'estime  de  mon  mari ,  mon  amitié,  à  moi ,  l'amour  de 
la  belle  inconnue  :  choisissez. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  madame ,  pouvez-vous  douter  de  ma  réponse? 
ÉLIS  A. 

Je  la  devine;  et  comme  vous  méritez  maintenant 
la  récompense  que  je  vous  ai  promise,  je  vais  vous  la 
donner. 

LE  COLONEL. 

Que  dites-vous? 

ÉL1SA. 

Cette  jeune  personne  dont  je  vous  parle  m'appelle 
sa  belle-mère. 

LE  COLONEL. 

Il  se  pourrait  ! 
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ËU9A. 

J'ai  promis  à  mon  mari  de  faire  le  bonheur  de  ses 
eufans  ;  je  veux  commencer  par  sa  fille ,  et  c'est  pour 
cela,  colonel,  que  je  vous  la  donne. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  madame  ,  c'est  à  vos  genoux  que  je  vous  re- 
mercie. 

ÉLISA. 

A  mes  genoux ,  à  la  bonne  heure;  voilà  comme  je 
voulais  vous  y  voir. 

SCÈNE  XIX. 

Lesprâcsdehs;  M.  DUVERSIN,  CHARLES,  CLAIRE, 
JULES,  mademoiselle  TlîttPJIN. 

CHARLES,  i  M.  Duver.io. 

Maintenant ,  mon  père,  le  croirez-vous? 

CLAIRE,  itlisa. 

Oui,  madame,  c'est  affreux. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

C'est  indigne  !  un  homme  ici  à  genoux  !  Depuis 
trente  ans  ça  n'était  pas  arrivé. 

JULES. 

Et  c'est  là  notre  belle-mère  !  Moi  qui  l'aimais  déjà. 
Fi  !  madame,  c'est  une  perfidie  de  surprendre  ainsi 
les  gens. 

M.  DUVERSIN. 

Taisez-vous  ;  et  vous ,  madame ,  que  tout  le  monde 
accuse  ici,  qu'avez-vous  à  répondre? 


.yGoogle 


i44  LA  BELLE-MERE. 

KLISA. 

Rien. 

MADEMOISELLE  TtJRPIN. 

Elle  est  confondue  et  démasquée. 

ËLISA. 
C'est  le  colonel  que  je  charge  du  soin  de  ma  dé- 
fense. 

LE  COLONEL ,  «rari.ot. 

Oui ,  monsieur,  j'étais  aux  genoux  de  madame,  et 
je  vais  aux  vôtres,  s'il  le  faut,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  accordé  la  main  de  votre  fille. 

CLAIRE. 

Quedit-it? 

M.  DU  VERS!  H. 

Ma  fille! 

LE  COLQMEL. 

Oh  !  cette  jeune  personne  qui  voyageait  avec  sa 
tante,  (à*uii-*oix)  vous  savez  bien,  l'autre,  celle  t|ue 
j'aime  le  mieux.  ' 

M.     DÏJVERSIN. 

Il  se  pourrait!  épousez  vite;  j'y  gagne  cent  pour 
cent  :  j'ai  un  gendre  de  plus ,  et  un  rival  de  moins. 

CLA.IBE. 

Quoi  !  madame ,  c'est  à  vous  que  je  devrais...  Ah  ! 
je  n'ose  accepter. 

ÉLISÀ. 

Acceptez,  ma  chère  enfant,  acceptez»  c'est  mon 
présent  de  noces. 

II.  DUVERSIM ,  i  Chirtw 

Quant  à  vous,  monsieur,  vous  savez  nos  conven- 
tions. 
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ÉLISA. 

Mon  ami,  il  me  semble  que,  pour  un  jaloux,  vous 
vous  rendez  bien  vite.  (BonuntnabtiMkaariM.)  Tenez, 
Charles,  lisez,  (a m.  do™™.)  Voilà  encore  une  lettre 
que  je  viens  de  recevoir,  et  qui  pourrait  donner  gain 
de  cause  à  votre  fils. 

CHARLES. 

Comment,  madame,  une  place  et  mon  congé! 

M.  DUVERSIB. 

Son  congé!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ÉLISA, 

Oh!  c'est  un  secret  entre  nous.  , 

CHARLES 

Mais  je  n'avais  rien  demandé. 

ÉLISA. 

Il  est  vrai;  mais  voilà  votre  place  obtenue  .  soldat 
ou  receveur,  i]  faut  opter. 

CHARLES. 

Une  recette ,  et  le  bonheur  de  ma  sœur  !  Ah  ! 
madame,  je  suis  indigne  de  vos  bontés. 

H.  DUVERSI1». 

Sans  doute,  et  j'exige... 

ÉLISA. 

Mon  ami ,  prenez  garde  ;  vous  avez  pu  me  soup- 
çonner ;  qu'il  ait  son  pardon ,  le  vôtre  est  à  ce  prix  ;  et 
de  plus,  j'ai  quelque  chose  à  demander  pour  Jules, 
mon  second  fils;  mais  nous  en  reparlerons. 

JULES. 
Quel  bonheur!  je  n'irai  pas  au  collège  ;  mais  c'est 
égal,  je  suis  toujours  fâché  que  vous  soyez  ma  belle- 
mère,  à  cause  d'autres  idées. 
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ÉLISA. 

Vous  danserez  ce  soir  avec  mademoiselle  Mimi  ou 
mademoiselle  Lolotte  ;  et  quant  à  mademoiselle  Tur- 
pin,  l'ame  de  la  coalition,  qui  voulait  que  l'une  de 
nous  deux  sortît  de  la  maison... 

M"-"  TÏÏRPIB,  à  put. 

C'est  sur  moi  que  va  retomber  toute  sa  colère. 

ÉLISA. 

Nous  avons  dans  un  château,  en  Bretagne,  une 
place  de  femme  de  charge  qui  lui  conviendra  à  mer- 
veille. 

M*"  tuapin.  • 

C'est  ça  ;  elle  veut  m'éloigner  pour  rester  maîtresse 
de  la  maison.  Dieu!  les  belles-mères! 

VAUDEVILLE. 

Àim  du  TiudniUc  dn  premier  Prix. 
H.  DTJVERS1N 
Iles  enfans,  votre  injuste  ligue 
Casse  l'arrêt  qu'elle  a  porté  ; 
Où  tous  craigniez  rigueur,  intrigue. 
Vous  trouvez  esprit  et  bonté  : 
La  leçon  est  bonne;  à  votre  âge, 
En  toute  chose  il  faut  songer 
A  ce  vieux  proverbe  du  sage  : 
Ne  uous  pressons  pas  de  juger. 

LE  COLONEL. 

Je  l'avoùrai,  de  belle  eu  belle, 
J'ai  cherché,  long-temps  incertain, 
La  plus  tendre,  la  plus  fidèle; 
Je  cherchais  encor  ce  matin  ; 
Douce  blonde,  piquante  brune, 
Tour  à  tour  voulaient  m'engager  ; 
Un  moment,  disais-je,  encore  une... 
Ne  nous  pressons  paa  déjuger. 
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M>"  TCRPIIT. 
Autrefois,  pour  mieux  me  connaître, 
Od  restait  long-temps  près  de  moi  I 
A  présent  me  voit-on  paraître. 
Soudain  on  s'éloigne...  et  pourquoi  ? 
le  ne  sois  plus  1  mon  aurore  ; 
Hais  faut-il  vous  décourager  ? 
Le  cœur  peut-être  est  jeune  encore... 
Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 

JULES. 
Cet  avoué  célibataire 
Doit  sa  charge...  cent  mille  écus  ; 
Dans  son  étude  il  fait  litière 
De  procès  gagnés  ou  perdus  : 
En  menus  frais  comme  il  nons  gruge  ! 
Ah!  dit-il  pour  les  allonger, 
Soyons  prudens ,  monsieur  le  juge , 
Ne  vous  pressez  pas  déjuger. 

ËLISA,  (B  public 

Messieurs,  vous  jugez  bien  sans  doute; 
Mais  il  peut  arriver,  je  crois. 
Que  le  tribunal  qu'on  redoute 
Se  trompe...  une  première  fois  ! 
D'un  arrêt  trop  prompt,  ce  soir  mime, 
Ah  1  n'allez  pas  nous  affliger... 
Attendez  à  la  cinquantième  : 
Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 
fl'prisentée  pour  II  première  fois,  à  Pari*,  aux  le  théâtre  <\o 
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PERSONNAGES. 


M.  de  RAMSAY,  colonel. 

M.  VERMONT,  banquier. 

M"  VERMONT,  sa  femme. 

M™  de  LIMEUIL,  leur  nièce,  jeune  veuve. 

LOLOTTE,  cousine  de  M"  de  Limeuil. 

ROSELYN,  médecin  à  la  mode. 

M"  de  CERNAY,.)  jeunes  dames,  amies  de  M™  de 

M"  RAYMOND,      j       Vermont. 

Un    DOMESTIQUE. 


La  scène  se  passe  dans  on  château,  à  six  lieues  de  Paris. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégamment  meublé;  porte  au 
fond;  deux  portes  latérales  sur  le  devant  du  théâtre.  A  droite 
et  à  gauche,  deux  guéridous  où  se  trouvent  difTérens  ouvrage* 
de  dames,  tels  que  dentelles,  broderies,  canevas,  etc. 


.yGoogle 


3,g,:z«bv  Google 


.vGooglc 


MÉDECIN  DE  DAMES 

StK.M.:  prfmïè;;k 

M.  DE  LAA1SAY,  LOL'-ITr. 


l.ommen!,  cr.iuiic!.  •:;.  •;  rv  ■- S'-u!il  à  î^proiii.  ;icr 
a>  »  j.arc,  et  l'on  vous  repe-  ■»*  ■  h»-ï.ii? 

B  A  M  S  iV 
Homme  [".î'cpn^.-iiîre  fies  t:i\v\r<    ■.  '<i  'Ta.ùv  (Vit  :• 
M.  (!eV«rmont,  votre  oncle,  un*.*  iisitt:  ri.-  v.iiiinage 
totorrr. 
i-  va'e  l'av.T1:!';  *tr  (non  ou-  's  ot  es  dame?  sont . 

tAMS'ï. 

Non ,  ne  vous  don*>"z  pus  rett«  pc  ne.  De  touïe 

i\s  f.iames,  imiîenwis:-!!*»  I,o!uUe,  L1  n'y  en  :■.   pas 
unr.  lï-.nt  la  sociale  me  partisse  t.'iu*  agr-;-.i>>ic  ip;«  r> 

LdLOTT..     .- 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DE  RAMSAY,  LOLOTTE. 

LOLOTTE. 

Comment,  colonel,  on  se  croit  seule  à  se  promener 
dans  le  parc,  et  l'on  vous  rencontre  ainsi? 

EAMSAY. 
Comme  propriétaire  des  environs,  je  venais  faire  à 
M.  deVermont,  votre  oncle,  une  visite  de  voisinage. 

LOLOTTE. 
Je  vais  l'avertir;  car  mon  oncle  et  ces  dames  sont 
à  déjeuner. 

RAMSAY. 

Non ,  ne  vous  donnez  pas  cette  peine.  De  toutes 
ces  dames ,  mademoiselle  Lolotte ,  il  n'y  en  a  pas 
une  dont  la  société  me  paraisse  plus  agréable  que  la 
vôtre. 

LOLOTTE. 

Vraiment!  (a  pan.)  Je  devine;  il  a  quelque  chose  à 
me  demander. 

&  ah  s  AT. 

Est-il  vrai,  comme  on  me  l'a  assuré,  que  madame 
de  Limeuil,  votre  cousine,  soit  venue  aussi  passer 
quelques  jours  dans  ce  château  ? 
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LOLOTTE. 
Un  jeune  et  beau  militaire ,  le  colonel  de  mon  cou- 
sin Léon. 

RAM  s  AT. 
Ociel! 

LOLOTTB. 

Oui,  monsieur,  vous-même!  personne  ne  s'en  dou- 
tait, excepté-moi,  parce  que,  dans  la  société,  on  se 
méfie  des  pères  ou  des  maris,  jamais  des  petites  filles; 
et  ce  sont  elles  qui  savent  tout;  aussi  ai-je  vu  tout  de 
suite  que  vous' aimiez  ma  cousine. 

RAHSAT. 

Silence!  Eh  bien!  oui,  je  donnerais  pour  elle  ma 
.  vie  et  ma  fortune.  Ce  procès  que  j'avais  contre  elle , 
je  l'ai  perdu  exprès  pour  l'enrichir  ;  il  est  vrai  que  j'ai 
été  bien  secondé  par  mon  avocat,  qui  m'a  servi  sans 
le  savoir.  Enfin,  je  fais  tout  au  monde  pour  plaire  à 
madame  de  Limeuil,  et  parfois  j'ai  cru  avoir  réussi; 
mais  depuis  quelques  jours  elle  est  triste,  rêveuse, 
mélancolique;  et  tout  en  m'accueillant  mieux  que  ja- 
mais, elle  me  prie  de  ne  plus  la  voir  :  qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

LOLOTTE. 

Je  crois  m'en  douter  :  il  y  a  contre  vous  dans  la 
maison  quelqu'un  qui  a  un  grand  crédit ,  un  monsieur 
Roselyn ,  jeune  docteur,  plein  de  grâce  et  d'élégance , 
qui  a  de  belles  dents,  le  ton  patelin,  le  sourire  ro- 
mantique, en  un  mot,  le  Dorât  de  la  Faculté;  car  il  a 
toujours  dans  sa  poche  le  journal  des  Modes,  et  fait 
ses  ordonnances  en  madrigaux.  .  .    .    . 


cbyGoogle 


SCÈNE  I. 


Sur  papier  rose  ou  de  Chine, 
Il  met  ses  ordres  du  jour, 
Et  parle  de  médecine 
Comme  l'on  parle  d'amour,  {tu.) 
Plus  fin  que  ses  camarades, 
Jamais  il  ne  riique  rien  ;  {bis.) 
Car  il  ne  prend  de  malades 
Qu'autaut  qu'ils  se  portent  bien. 
KAMSAT, 

Vous  voulez  plaisanter. 

LO  LOTTE. 

Eh!  mon  Dieu  non.  Excepte  ma  pauvre  cousins  de 
Limeuil  qui  y  va  de  franc  jeu ,  en  conscience ,  toutes 
les  dames  que  je  vois  ici  ne  sont  malades  que  pour 
leur  plaisir.  Nous  avons  madame  Raymond,  la  femme 
d'un  receveur,  qui  a  voulu  nourrir  pour  faire  ses  vo- 
lontés, parce  qu'on  ne  contrarie  jamais  une  femme 
qui  nourrit  ;  nous  avons  madame  de  Cernay,  la  femme 
d'un  négociant,  qui  prétend  ne  pouvoir  marcher,  pour 
que  son  mari  lui  donne  une  voiture  :  l'une  consulte  le 
docteur  sur  M.  Oscar,  son  petit  garçon  ;  l'autre  sur  les 
moyens  de  bonifier  son  teint;  et  ma  tante  Vermont , 
la  maîtresse  de  la  maison ,  sur  les  moyens  de  maigrir. 
"Vous  jugez  alors  quel  ascendant  il  a  pris  sur  toutes 
ces  dames, 

SAM  S  AT. 

Et  qui  vous  a  fait  croire  qu'il  me  nuise  auprès  de 
madame  de  Limeuil? 

LOLOTTE. 

Je  ne  sais;  peut-être  vos  intérêts  gênent-ils  les 
siens;  car  il  se  mêle  de  tout,  des  querelles,  des  rac- 
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commodemens ,  de  la  vaccine ,  des  baptêmes  et  des 
mariages  :  c'est  lui  qui  s'oppose  au  mien. 

RAM  S  AT. 

Vraiment  ! 

LO  LOTTE, 

C'est  une  indignité!  il  dit  que  je  ne  suis  pas  en  âge 
de  me  marier;  Léon  dit  que  si,  et  je  croirais  plutôt 
Léon.  Enfin ,  monsieur,  c'est  le  docteur  qui  est  l'en- 
nemi commun  ;  il  faut  donc  ou  le  mettre  de  notre 
parti ,  ou  le  perdre. 

RAM  S  AT. 

A  merveille. 

LOLOTTE. 

Le  moment  est  favorable  ;  car  ces  dames  sont  pour 
quelques  jours  dans  ce  château  à  six  lieues  de  Paris,, 
chez  mon  oncle  Vennont,  le  banquier,  qui  ne  pense 
qu'aux  effets  publics,  et  qui  n'est  jamais  malade,  lui, 
tant  que  le  tiers  consolidé  se  porte  bien.  Le  docteur 
ne  peut  quitter  sa  clieo  telle;  et  pendant  son  absence, 
en  nous  entendant  tous  les  deux,  nous  pourrions  peut 
être...  Mais  silence  !  je  crois  qu'on  sort  de  table. 

K  ANS  AT. 

Dieu!  que  de  monde!  je  m'en  vais  :  je  ne  veux  pas 
que  cela  me  compte  pour  une  visite  ;  je  vous  prie  seu- 
lement de  vouloir  bien  remettre  à  madame  de  Limeuil 
cet  album  qu'elle  m'avait  prêté  pour  y  tracer  quelques 
dessins. 

1,0  LOTTE. 

Un  album  ! 

RAMSAT. 

Je  viendrai  tantôt  savoir  ce  qu'elle  en  pense.  Adieu , 
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mademoiselle  ;  adieu ,  mon  aimable  alliée.  Je  tous 
confie  mes  intérêts;  et  moi ,  de  mon  côté ,  je  penserai 
à  Léon ,  je  vous  le  promets. 

SCÈNE  II. 

LOLOTTE,  M.  ht  M"  de  VERMONT,  M"  bb 
LIMEUIL,  M"  os  CERNAY,  M"  RAYMOND, 

sortant  de  l'appartement  h  droite. 

CHCEUR  DES  DAMES. 
An:  Dien  tout-pnimnl  pur  qui  le  eomerâble. 

Ah  !  quel  bonheur  l'aspect  de  la  nature  . 
Fait  éprouver  aux  coeurs  parisiens  ! 
Les  champs ,  les  bois ,  les  prés  et  la  verdure 
Sont  les  plus  doux  et  les  premiers  des  biens. 
H.  VERMONT,  un  enre-dent  ■  la  bouche. 
Quel  déjeuner  !  et  madère  et  Champagne! 
Pâtés  truffés,  et  faisans ,  et  perdrix  1 
Quels  bous  repas  on  fait  à  la  campagne. 

LOLOTTE. 
Lorsque  l'on  fait  tout  venir  de  Paris. 

LES  DAMES. 
Ah!  quel  bonheur!  l'aspect  de  la  nature,  etc. 
H.  VERMONT. 

Pour  l'appétit,  l'aspect  de  la  nature 
Est  enchanteur,  car  il  double  le  mien  ; 
J'estime  peu  les  prés  et  la  verdure  : 
Pour  moi  la  table  est  le  souverain  bien. 


LOLOTTE,  à  M™  de  Limetiil. 

Eh  bienl  cousine,  comment  vas-tu? 

H"  DE  LIMEUIL. 

Merci ,  cela  va  mieux.  On  est  si  bien  dans  cette 
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terre!  Ed  vérité,  mon  oncle,  vous  avez  fait  là  une 
acquisition  superbe. 

M.  VER  MO  K  T. 

Oui,  c'est  pas  mal,  c'est  campagne;  des  arbres, 
des  feuilles;  mais  j'en  ai  là  pour  Soo,ooo  francs,  et 
avec  5oo,ooo  francs  je  pourrais  acheter  du  trois  ou 
du  cinq ,  des  actions  de  la  banque  ou  de  la  caisse 
hypothécaire. 

H"  VliRMOIT. 

Et  le  bonheur  d'être  propriétaire. 

M.  YBRHOHT. 
La  belle  avance!  pour  devenir  un  contribuable, 
pour  payer  des  impôts;  c'est  boa  pour  des  bourgeois, 
pour  de  petites  gens ,  qui  ne  peuvent  pas  prêter  à 
l'état,  alors  c'est  juste  qu'ils  lui  donnent;  mais  pour 
un  capitaliste,  c'est  humiliant. 

M»  VERMOKT. 

Laissez-moi  donc  tranquille. 

M.  VERHOKT. 

Oui ,  madame,  c'est  humiliant;  et  puis  ça  fait  du 
tort,  ça  retire  des  fonds  de  la  circulation,  on  a  l'air 
de  réaliser  et  de  faire  Chariemagne;  mais  vous,  cela 
vous  est  égal  ;  vous  n'avez  vu  là  dedans  que  le  bon- 
heur d'être  dame  châtelaine,  et  de  pouvoir  dire  «  ma 
propriété  !  »  Et  en  effet,  c'est  bien  la  vôtre;  pour  ce 
que  j'y  viendrai,  te  samedi  après  la  bourse,  et  repar- 
tir le  lundi  matin. 

M"  VERHOKT. 
C'est  ce  qui  en  fait  le  charme.  Le  mari  est  à  ses  af- 
faires, et  la  femme  à  ses  occupations  champêtres  et 


.yGoogle 

I 


SCÈNE  II.  i5o 

particulières;  c'est  pour  cela  que  toutes  les  femmes 
d'ageos  de  change  ont  des  maisons  de  campagne.  Mais 
moi,  vous  le  savez  bien,  c'est  un  autre  motif,  c'est  le 
soin  de  ma  santé.  Le  docteur  m'avait  ordonné  l'air  de 
la  campagne. 

K.  VERMOHT. 
Oui,  une  ordonnance  qui  me  coûte  5oo,ooo  fr. 
Tenez,  ne  me  parlez  pas  de  votre  docteur  :  vous  êtes 
à  Paris  une  vingtaine  de  femmes  qui  faites  sa  répu- 
tation et  sa  fortune.  Un  petit  docteur  à  l'eau  de  rose. 

H"  DE  LIHECIL. 

Si  l'on  peut  dire  cela  de  M.  Boselyn  ! 

M"  VERMOHT. 
Un  médecin  à  la  mode,  à  qui  rien  n'est  impossible; 
il  m'a  guérie  de  mes  migraines. 

*M™  DE  CERWAT. 

Moi ,  de  mes  vapeurs. 

H"  RAYMOND. 

Et  Oscar,  de  la  coqueluche. 

M.  VERMOKT. 

C'est  singulier,  il  n'a  dans  sa  clientelle  que  déjeunes 
dames,  de  jeunes  mères;  pour  les  maris,  les  frères  et 
les  oncles,  il  paraît  qu'on  ne  sait  pas  les  guérir. 

LOLOTTE. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  son  état,  puisque  c'est  un 
médecin  de  dames. 

H.  VERMOKT. 


On  dit,  voyez  la  calomnie, 
Pour  que  ses  soins  soient  assidus, 
Qu'il  faut  être  fraîche  et  jolie, 
Et  n'avoir  que  vingt  ans  au  plus. 
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M»  VESHORT. 
Une  pareille  impertinence 
Vient  des  médisans  et  des  sots. 

LOLOTTE,  montrant  M—  Ttimont. 
Et  puis  ma  tante  est  là,  je  pense, 
Ponr  faire  tomber  les  propos. 
M.  VERMOHT. 

Ah  ça!  madame,  vous  n'avez  pas  oublié  que  nous 
dînons  tous  aujourd'hui  chez  le  sous-préfet. 

M«  VEHMOHT. 

Ah  !  mon  Dieu ,  non ,  nous  ne  sortirons  pas  ;  le  doc- 
teur l'a  bien  défendu. 

TOUTES  LES  DAMES 

Oh!  oui.  le  docteur  l'a  défendu. 

H.  VERMOHT. 

C'est  ça,  venir  à  la  campagne  ^our  ne  pas  sortir 
du  salon.  Alors ,  ma  chère  nièce ,  vous  allez  avoir  la 
bonté  d'écrire  à  notre  Amphitryon  une  lettre  d'ex- 
cuses. 

H"  DE  LIMRUIL. 

Ah,  mon  Dieu!  mon  oncle,  je  ne  demanderais  pas 
mieux;  mais  voici  l'heure  de  mon  bain ,  et  le  docteur 
l'a  ordonné. 

H.  VER  MO  N  T. 

Au  diable  le  docteur  et  ses  ordonnances  !  il  faudra 
que  ce  soit  moi  qui  réponde. 

H"  VERMOHT 

Où  est  le  mai? 

H.  VERMOHT. 

Le  mal  est  que  je  n'aime  pas  à  écrire ,  parce  que 
les  lettres,  ce  n'est  pas  mon  genre;  dès  que  je  sors  des 
chiffres,  je  ne  m'y  retrouve  plus. 
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M"  TE1MOIT. 

Écrivez-la  eu  chiffres. 

M.  VEBMOHT,  entniDl  dut  le  cabinet  à  droit*. 

C'est  cela  ;  comme  une  note  diplomatique. 

M"  DE  LIMEITIL. 

Adieu ,  mesdames. 

M-  VKEMOHT. 

Adieu,  ma  toute  belle:  est-ce  que  tu  souffres? 

H"  DE  LIMBUIL. 
Oui ,  j'attends  ma  migraine. 

TOUTES,  la  rcooodulunt. 

Pauvre  femme  ! 

(  im  moment  où  M"*  de  Limcnil  r>  mrtir,  on  entend  1*  bruit  d'une 

voiture.) 

M"  DE  CBRHAT,  l'approchant  de  la  fenêtre. 

Mesdames,  mesdames,  écoutez  donc!  le  bruit  d'une 
voiture. 

M-  YliRMONT,  à  Toii  bauu. 

Cest  lui ,  je  le  parie;  il  m'avait  bien  promis  que  s'il 
pouvait  s'échapper... 

TOUTES. 

Qui  donc? 

H"  VEBMOHT. 

Le  docteur. 

Aia  de  l'Écn  de  ilx  £r*aoe. 

!  TOUTES. 

Le  docteur  !  6  destin  prospère  ! 
LOLOTTE 
Le  docteur!  ô  destin  contraire! 
Pour  notre  projet,  c'est  fin!. 

V  DE  CERHAY,  k  M™  Vermont. 
Ce  n'est  pas  possible, ma  chère, 
Pari»  ne  peut  vivre  sans  lui. 
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H»  VKRM01ST. 
Si  vraiment...  du  moins  aujourd'hui  : 
En  été  sa  journée  est  franche  ; 
Car  la  campagne  a  tant  d'attraits, 
Que  les  gens  comme  il  faut  jamais 
Ne  sont  malades  le  dimanche. 

H"  VERMOHT,  M"  DE  CERNAT  ET  M-  KÀYMOHD. 

Courons  vite  à  sa  rencontre. 

(EDcstortent.) 

SCÈNE  III. 

LOLOTTE,  M"  de  LIMEUIL. 

LOLOTTE,  à  M™*  Je  tîmcnil,  qui  va  sortir. 

Ma  cousine ,  vous  ne  Usez  pas  dans,  vo,tre  bain  ? 

M-i  DE  LIMEdH. 

Et  pourquoi  ? 

LOLOTTE. 

Cest  que  j'ai  là  un  album  qui  pourrait  vous  dis- 
traire. 

M"  DE  LIMEUIL. 

Un  album! 

LOLOTTE. 
Que  m'a  donné  pour  vous  le  colonel. 

M"'  DE  LIMEUIL. 

Ah!  oui,  des  esquisses,  des  dessins.  Et  pourquoi 
ne  me  l'avoir  pas  remis  sur-le-champ? 

LOLOTTE. 

J'attendais  que  l'on  fût  parti  :  il  y  a  des  choses  que 
l'on  voit  mieuif  quand  on  est  seule. 

[H-«  deLimeuU  a  ouvert  l'album,  (ta  pria  nM  lettre  qu'elle  détachait*. } 


.yGoogle 


SCÈNE  IV.  ,63 

LOLOTTE,  à  part 

Je  l'aurais  parié.  (HuniiMduDedaLimeati.)  Il  paraît, 
ma  cousine,  que  dans  cet  album  il  y  a  de  l'écriture. 
M- DE  LIMEUIL. 

Oui.  (a  pnt.)  Une  lettre  de  son  oncle;  on  veut  le 
forcer  à  se  marier.  Ah  !  voilà  ce  que  je  craignais.  On 
demande'sa  réponse  sur-le-champ,  et  il  attend  la 
mienne  !  Ah  !  je  suis  bien  malheureuse! 

LOLOTTE. 

Ma  cousine,  le  colonel  a  dit  que  tantôt  il  viendrait 
savoir  ce  que  vous  pensez  de  son  album. 

H»  DE  LIMEU1L. 

C'est  bien,  c'est  bien;  je  lui  dirai,  je  répondrai. 
On  vient.  Ah  !  j'ai  besoin  d'être  seule. 

(  Elle  natte  Jiu  l'appirwaeni  «  gaanhe.  ) 

SCÈNE  IV. 

LOLOTTE;  ROSELYN,  entrant  par  le  fond,  entouré 
de  toutes  les  dames. 

CHŒUR  DES  DAMES. 

An  de  1*  tiIm  de  Robin  dei  boii. 

Qu'il  est  aimable  ! 
C'est  adorable...-  . 

Un  trait  semblable 
Sera  cité; 
Et  sa  présence 
Noos  rend  d'avarice 
Et  l'espérance 
Et  la  santé. 
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ROSELTN,  à  M™  de  Cem.j. 
Combien  j'admire 
Ce  doux  sourire  ! 

{  A  M""  Vermoul.  ) 
Que  votre  empire 
A  de  douceur  ! 

(A  M™  Bajœond.  ) 

Vermeille  rose, 
A  peine  éclose, 
A, je  suppose. 
Moins  de  fraîcheur. 

TOUTES  LES  DAMES. 
Qu'il  est  aimable,  etc. 
ROSELTN. 

Bonjour,  bonjour;  j'ai  cru  que  je  n'arriverais  ja- 
mais, je  ne  peux  pas  suffire ,  et  pour  échapper  à  deux 
ou  trois  belles  clientes,  j'ai  été  obligé  de  partir  inco- 
gnito, ainsi  ne  me  trahissez  pas. 
m»  RATMONO. 

Incognito,  un  médecin  incognito;  c'est  délicieux. 

ROSELTN. 

Oui ,  ça  a  quelque  chose  de  mystérieux ,  on  se  croi- 
rait en  bonne  fortune,  si  on  n'y  était  pas  toujours, 
mesdames,  quand  on  vient  pour  vous  voir.  (  a  madima 
Vermont.)  Mais  je  vous  fais  compliment ,  vous  avez 
ici  une  situation  charmante,  d'abord  c'est  très  sain, 
c'est  beaucoup...  quelle  différence  avec  votre  hôtel  de 
la  rue  de  Provence,  où  l'air  est  chargé  d'azote! 

H"  OE  CERNAT. 

Qu'il  est  savant  ! 

ROSELTB. 
Moi!  du  tout ,  au  contraire. 
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A(«   de   lu   Sentinelle. 

Il  le  fallait  jadis,  ruais  maintenant 
Nous  avons  fait  bien  de*  métamorphoses... 
Il  faut,  mu  peine  ici  d'être  pédant, 
Cacher  toujours  le  savoir  sous  les  roses. 

Sur  les  livres  pourquoi  pâlir? 
Le  seul  instinct  et  me  guide  et  m'éclaire. 

Et  sans  chercher  à  l'acquérir, 

Moi  j'ai  trouvé  l'art  de  guérir, 

Comme  vous  trouvez  l'art  de  plaire. 
H.  VERHONT,  torlul  du  cabinet,  une  leur»  ■  il  main 

Ce  qui  me  rassure  du  moins ,  c'est  qu'ici  à  la  cam- 
pagne nous  serons  à  l'abri  du  docteur. 
ROSE  LYS. 

Pardon ,  je  n'avais  pas  vu  le  maître  de  la  maison, 
cet  excellent  M.'  Vermont. 

H.  VERMONT,  étonné. 

Parbleu!  celui-là  est  trop  fort!  pas  de  congé, 
même  le  dimanche!  (  n  l'auied  mprb  de  u  table.)  Votre  ser- 
viteur, monsieur. 

ROSELTN. 

Votre  irritation  d'estomac  n'a  pas  eu  de  suites. 

M.  VERMOHT. 
Non ,  monsieur. 

ROSE  LYS. 

Ces  banquiers  sont  intraitables. 

M..VERMOWT. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur? 

ROSELYH. 
Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  vous  traiter,  que  vous 
avez  une  santé  de  fer.  (  n  m™t  le  d<>»  a  h.  Vermont,  et  -«  en- 

tr  bu  «rec  madame  Riymond.  ) 
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M"  VEKMONT,  lUml  *  un  miri. 

Faites-lui  donc  politesse. 

M.  TEKMOMT. 

Apprenez  que  je  ne  flatte  personne,  je  suis  indé- 
pendant, je  suis  chez  moi,  (  u  »it«  )  et  voua  allez  voir. 

ROSELYH,  à   M'»'  Rnjmcmrl. 

Je  vous  remercie ,  elle  va  beaucoup  mieux. 
M- DE  CERHAY. 

Qui  donc? 

ROSELYH. 

Une  de  mes  clientes,  la  femme  du  grand  banquier, 
celui  qui  est  chargé  de  l'emprunt. 

H.  VERMOHT,  Tiinncot. 

De  l'emprunt!  il  y  en  aura  donc  un?  pourrait-on  y 
entrer?  à  quelle  époque?  à  quelle  condition?  savez- 
vous  tout  cela? 

ROSELYH. 

Certainement  :  est-ce  qu'on  a  rien  de  caché  pour 
son  médecin? 

M.  VERMOHT. 

Comme  ça  se  rencontre  !  moi  qui  voulais  en 
prendre;  docteur,  une  partie  de  billard. 

ROSELYH. 

Je  vous  remercie  ;  après  déjeuner. 

M"  VERMOHT. 

Comment!  est-ce  que  vous  n'avez  pas  déjeuné? 

ROSELYH. 

Non  vraiment  :  est-ce  que  j'ai  le  temps? 

M-  DE  CEE  S  Aï. 

Il  serait  possible!  mais  voilà  qui  est-affreux! 
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H"  KATMOÏU. 

C'est  horrible  à  imaginer. 

M"  TEKHOHT. 

Ce  pauvre  docteur! 

LOLOTTE. 

U  n'a  pas  déjeuné. 

M»  VER  MO  NT. 

Amanda  !  Dubois!  Lafleur!  (  a  m.  TimM.)  Mais 
voyez  donc,  monsieur, appelez  vos  gens. 

M.  VEKHOIfT. 

Eh!  parbleu?  j'y  vais  moi-même;  nous  avons  là 
cette  hure  de  sanglier, 

ROSELYW. 

Y  pensez-vous?  il  "y  aurait  de  quoi  me  donner  une 
gastrite,  je  sucerai  une  aile  de  poulet,  une  cuisse  de 
faisan,  ce  qu'il  y  aura;  mais  ici  dans  le  salon,  pour 
ne  pas  quitter  ces  dames. 

H.  VEEMttMT. 

Je  vais  vous  envoyer  ce  qu'il  faut,  et  puis  je  vous 
attendrai  au  billard. 

(D  tort  jiir  11  foiid.) 
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SCÈNE  V. 
I.ks  m  Ames,  excepté  M.  VERMONT. 
ROSE  LYS. 

Mais,  dites-moi,  je  ne  vois  pas  votre  charmante 
nièce  madame  de  Limeuil. 

LOLOTTE,  ■  part. 

J'étais  bien  étonnée  qu'il  n'en  eût  pas  encore  parlé. 
(Hum.)  Monsieur,  selon  l'ordonnance,  elle  est  malade 
dans  son  appartement. 

KOSBLTK. 

Une  poitrine  si  délicate,  qui  exige  tant  de  ménage- 
mens ,  (  à  madame  de  c«nuj  )  et  vous ,  belle  dame ,  vos  va- 
peurs? 

H"  DE  CERNAT. 

Je  les  ai  toujours  :  mon  mari  ne  veut  pas  me  don- 
ner voiture. 

ROSELTlf. 

C'est  affreux!  car  enfin,  la  santé  avant  tout;  j'en 
parlerai,  et  dès  demain  vous  aurez  une  bonne  berline. 

M—  DE  CERHAY. 
J'aimerais  mieux  un  landau. 
ROSELYH. 

A  la  bonne  heure,  je  dirai  un  Landau. 

(  Pondant  ce  tempe ,  un  dome«tiqne   en  livrée  a  place'  nr  nn  gnéridon 

plnÉeuri  plat*  et  un  couvert.  ) 

M»  ÏÉRBOBT, 

Allons ,  venez  déjeuner. 

(  Lu  femme»  entourent  le  docteur  el  le  condnieent  à  la  table.  Il  l'iuied 
an  milieu  d'elle!.  Lolotte  ett  nul*  mr  le  devant  de  la  «cène.} 


=bV  Google 


SCÈNE  V. 
MORCEAU  D'ENSEMBLE. 


I  TOUTES  LES  DAMES. 

C'est  mai  qui  veux  le  servir  ; 
Pour  non»  quel  bonheur  I  quel  plaisir  ! 
Oui  c'est  moi,  cher  docteur,  qui  dois, eu  vérité, 
Servir  la  Faculté. 

LOLOTTE. 
Gomment  !  il  se  fait  servir! 
L'état  de  docteur  est  un  vrai  plaisir  ; 
C'est  charmant,  en  vérité. 
D'être  de  la  Faculté. 
ROSELTH-. 
C'eat  moi  qui  dois  vous  servir  ; 
D'honneur,  tant  de  soins  me  feront  rougir! 
Quel  bonheur!  je  dois, en  vérité, 
Tomber  aux  pieds  de  la  beauté. 
LOLOTTE,  à  part,  peodant  que  l'on  «en  Boselvn. 
Que  de  frais  I  que  de  prévenance  ! 
Jamais  on  n'eut  tant  de  bonté... 
Oui ,  renonçant  à  la  fierté , 
Pour  lui  seul,  hélas!  ou  dépense 
Soins,  et  douceur,  et  complaisance; 

Puis ,  quand  vient  te  mari , 
Ces  dames  n'ont  plus  rien  pour  lui. 

ILES  DAMES. 
Cest  moi,  c'est  moi,  etc. 
LOLOTTE. 
I  Vraiment  il  se  fait  servir,  etc. 

KOSELYH. 
Cest  moi ,  etc. 


HOSSLTH. 

Un  vin  excellent,  car  il  est  très  léger; je  vous  en 
demanderai  encore  tin  peu. 
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M»  aAÏMOJin,  lui  TOtant. 

Docteur,  je  guis  inquiète  sur  Oscar  mon  fils. 

ROSELTlf. 

Si  vous  allez  vous  tourmenter,  c'est  très  mauvais 
pour  une  nourrice;  il  faut  vous  distraire,  vous  amu- 
ser; du  reste,  pour  le  petit  bon  homme,  de  l'eau  de 
gomme,  de  la  diète,  beaucoup  de  diète  ;  je  vous  de- 
manderai encore  une  aile;  (iaudunaVcmont)  VOUS,  belle 
dame,  toujours  le  même  régime,  et  quant  à  cette 
jeune  et  jolie  enfant...  ( Mom™n loIom. ) 

LOLOTTE. 

Moi ,  monsieur,  je  ne  suis  pas  malade. 

BOSELTB. 

C'est  pour  cela. 

An  :  r.n  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Pour  conserver  cette  jeunesse, 
Cette  fraîcheur,  ces  traita  charmans, 

{  A  M™  Veroront.  ) 
Point  d'hymen ,  que  rien  ne  nous  presse, 
Du  moins,  en  cor  deux  on  trois  ans... 

LOLOTTE,  à  put 
Il  faut  même ,  sans  qu'on  y  pense. 
Subir  sa  consultation. 
Et  voilà  ce  pauvre  Léon 
Compris  aussi  dans  l'ordonnance. 
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SCÈNE  VI. 

Les  MâHSs;  UN  DOMESTIQUE. 
LE  DOMESTIQUE. 

M.  le  colonel  de  Ramsây  demande  à  présenter  ses 
hommages  à  ces  dames. 

M"  VER  MORT. 

Ce  jeune  militaire  qui  est  notre  voisin  de  cam- 
pagne? 

M"  RATUOSD. 

Qui  a  une  si  belle  fortune? 

LOLOTTE. 
Mieux  que  cela ,  qui  est  le  colonel  de  Léon. 

M"  YEKMOKT. 

Lolotte ,  je  vous  ai  priée  de  ne  plus  parler  de  Léon, 
un  petit  fat,  un  étourdi  qui  me  fait  sans  cesse  des 
complimens  sur  ma  santé,  et  me  répète  toujours  que 
j'engraisse. 

LOLOTTE. 

Dam!  c'est  facile  à  voir. 

H-  VEKMQNT. 

Alors,  c'est  inutile  à  dire.  Quant  au  colonel,  nous 
allons  le  recevoir  au  salon  ;  venez,  mesdames. 

(EUm  .ortent.  j 
ROSELTN. 

Attendez  donc  que  je  vous  donne  la  main. 

LE  DOMESTIQUE,  rwétMt 

Monsieur,  madame  de  Limeuil  vient  de  sortir  du 
bain,  et  comme  elle  a  appris  l'arrivée  de  M.  le  doc- 
teur, elle  va  descendre. 
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flOSELYIf. 

C'est  différent ,  je  ne  souffrirai  pas;  je  vais  au  de- 
vant d'elle  lui  offrir  mon  bras,  (a  Loiotta.)  Adieu,  adieu, 
petite. 

(  Il  eat»  du»  l'appartement  k  gauche.  ) 

SCÈNE  VIL 

LOLOTTE,  seuU- 

Il  faut  avouer  que  la  Faculté  a  bien  des  privilèges; 
se  présenter  ainsi  le  matin,  daos  ta  chambre  de  ma 
cousine,  le  coloneln'oserait  pas,  mais  lui... 

C'est  le  docteur,  {bu.) 
Son  pouvoir  tient  de  la  magie; 

C'est  le  docteur,  {bit.) 
II  peut,  grâce  à  ce  nom  flatteur. 
Sans  façon ,  sans  cérémonie , 
Être  admis  chez  femme  jolie  : 

Cèst  le  docteur,  (bu.) 

DHUIliH    OODFI.IT. 

C'est  le  docteur, 
Chacun  et  l'accueille  et  l'admire  ; 
L'époux  même  le  plus  grondeur, 
Et  de  la  plus  jalouse  humeur, 
Sans  crainte ,  sans  bruit  se  retire  ; 
Car  sa  femme  fient  de  lui  dire  : 

Cest  le  docteur. 

{ Regardant  à  gauche. ) 

Je  le  vois  venir  de  ce  côté ,  donnant  le  bras  à  sa  jo- 
lie malade  qui  se  penche  négligemment  sur  lui ,  et  ils 
causent  à  demi-voix  :  qu'est-ce  qu'ils  peuvent  se  dire  ? 
je  vous  le  demande?  Ah!  mon  Dieu!  les  voilà. 
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SCÈNE  VIII. 
ROSELYN,  M"  db  LIMEUIL,  LOLOTTE. 

rqshlyk. 
Je  vous  assure  qu'un  tour  de  jardin  vous  fera  du 
bien. 

M"  DE  LIMEUIL. 

Cela  se  peut;  mais  je  n'en  aurais  pas  la  force,  car 
pour  être  venue  de  mou  appartement  jusqu'ici,  je  me 
sens  d'une  faiblesse... 

BOSELYN 

Asseyez- vous,  et  reposons-nous  un  instant. 

(H  fait  UMoir  M""  de  Limenil,  et  >'*wled  k  cltiè  d'elle.) 

H"  DE  LIMEUIL. 

Lolotte,  laissez-nous. 

LOLOTTE.  à  put. 

C'est  ennuyeux,  on  me  renvoie  toujours  quand  il 
arrive  ;  les  laisser  en  tête-à-tête,  passe  encore  si  c'é- 
tait le  Colonel.  (EllB  sort  pu  le  fond.)      ' 

HOSELTN. 

Cette  faiblesse  est  l'effet  du  bain.  Voyons  s'il  y  a  de 

la  fièvre.  (Luirrco«in  lamiAn.  )  On  voit  le  sang  circuler  à 
travers  cette  peau  si  blanche  et  si  fine. 

H"  DE  LIMEUIL. 

Mon  Dieu!  docteur,  comme  votre  main  tremble!.. 

BOSELYH. 
3e  craignais  qu'il  n'y  eût  de  l'agitation;  elle  est 
calmée. 
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M"  DE  LIMEUIL. 

Eh!  mais,  comme  vous  me  serrez  la  main  ,  pre- 
nez garde ,  vous  me  faites  mal. 

ROSELTN. 

Pardon,  je  voulais  voir...  Oui,  la  peau  est  excel- 
lente, et  les  yeux? 

àib  d<  CéliM. 
Un  seul  instant,  je  tous  en  prie, 
Tournez  vers  moi  ces  yeux  cbarmans  ; 
Quoique  pleins  de  mélancolie, 
Comme  ils  sont  doux  et  séduirons. 

H"  DE  LIMEUIL. 
Sont-ils  mieux  ?  Pour  moi  je  l'ignore. 

ROSELTN. 
Oui,  madame,  j'ai  quelque  espoir; 
Mais  je  n'y  trouve  pas  encore 
Tout  ce  que  je  voudrais  y  voir. 

Et  les  palpitations  dont  vous  vous  plaigniez  l'antre 
jour? 

M»>  DE  LIMEUIL. 

Je  souffre  moins. 

ROSELTN. 

Sont-elles  aussi  fréquentes  qu'hier? 

M"  DE  LIMKUIL. 

Cela  va  mieux ,  je  vous  remercie  ;  parlons  plutôt 
d'autre  chose ,  car  je  ne  puis  m'empêçher  de  penser  à 
ce  que'vous  disiez  il  y  a  quelque  temps.  Quoi  ,'doc- 
teur!  vous  croyez  que  réellement...  . 

ROSELYM. 

Oui,  madame,  c'est  mon  opinion;  après  cela,  je 
peux  me  tromper  ;  et  si  vous  voulez  que  nous-  ayons 
une  consultation... 
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M»  DE  LIM1ÎUIL. 

Y  pensez-vous?  m'en  préserve  le  ciel!  et  cepen- 
dant savez -vous  que  c'est  bien  terrible  de  ne  pouvoir 
se  remarier  sans  mourir. 

ROSELYH. 

Du  moins  d'ici  à  quelque  temps,  et  après  tout,  un 
veuvage  de  deux  ou  trois  années  est -il  donc  une 
chose  si  terrible,  surtout  lorsque  l'on  est  comme 
vous,  jeune,  aimable  et  riche,  entourée  d'adorateurs? 
Il  est  beaucoup  de  dames  qui  feraient  par  coquette- 
rie ce  que  je  vous  conseille  par  raison. 

JM«  DE  LIMEUIL, 

Je  le  sais  bien  :  aussi  ce  n'est  pas  pour  moi  ;  mais 
que  répondre  aux  instances  de  ma  famille,  de  mes 
amis?  (  ApprL]  Ce  pauvre  colonel! 
aOSELTN. 

Je  n'ignore  point  que  de  tous  côtés  de  nombreux 
partis  se  présentent;  mais  vous  êtes  maîtresse  de 
votre  choix,  et  rien  ne  vous  oblige  à  vous  pronon- 
cer, (àtec  imitation.)  Si  vous  aimiez  quelqu'un,  je  com- 
prends ce  qu'une  pareille  situation  aurait  de  cruel  ; 
mais  votre  cœur  est  tout-à-fait  libre,  du  moins  vous 
me  l'avez  assuré. 

M"  DE  LIMEUIL 

Oui,  monsieur  ;  (  *  p*n)  par  exemple,  je  ne  suis  pas 
obligée  de  dire  cela  à  mon  médecin  ;  (  b»nt  )  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  d'après  votre  ordonnance,  me 
voilà  condamnée  au  célibat,  et  n'eût-on  aucune  idée 
de  mariage,  cela  seul  est  capable  d'en  donner.  Cepen- 
dant je  ne  me  soucie  point  de  mourir  à  vingt  ans; 
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mais  d'un  autre  côté,  d'ici  à  trois; ans,  sait-on  ce  qui 
peut  arriver?  Je  n'ai  qu'à  ne  plus  être  jolie,  on  n'a 
qu'à  ne  plus  m'aîmer. 

EOSELVU. 
Est-ce  possible? 

H»  DE  LIMBOIL. 

Eh!  oui,  monsieur,  si  l'on  s'impatiente;  si  ou  fait. 
un  autre  choix!  vous  autres  docteurs,  vous  ne  com- 
prenez pas  tout  cela  ,  vous  ne  pensez  qu'à  vos  livres 
i  et  à  la  science. 

ROSE  (-TH. 
Nous,  madame!  quelle  est  votre  erreur!  qui  peut 
vous  faire  croire  que  nous  soyons  insensibles?  nous, 
dont  le  cœur  s'ouvre  à  chaque  instant  aux  émotions 
les  plus  douces  et  les  plus  cruelles  !  eh  comment ,  en 
effet,  ne  pas  céder  à  l'intérêt  le  plus  tendre,  quand  on 
voit  la  beauté  souffrante  réclamer  nos  soins?  Et  lors- 
que, grâce  à  nous,  ces  yeux  languissans  ont  retrouvé 
leur  éclat,  quand  ces  traits  charmans  ont  repris  leur 
fraîcheur  et  leur  coloris,  on  se  dit:  C'est  par  moi 
qu'elle  respire  ;  c'est  à  moi  qu'elle  doit  tant  de  grâces 
et  tant  d'attraits;  et  nouveau  Pygmalion ,  on  adore 
son  ouvrage. 

M"  DE  LIMKOIL,  Miriaat. 

Eh  !  quoi  !  vraiment ,  docteur  ! 

RAJ1SÀY,  en  achon. 

Il  faut  absolument  que  je  lui  parle. 

■  DE  LIMEUIL,  u  Itvunt. 


Le  colonel  ! 
Un  colonel  ! 


AOSELTN,  <h  a 
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SCÈNE  IX. 

Lu  mêmes;  HAMSAY. 

■       B.AMSAY,  i  put,  m  ntraot. 

C'est  lui,  c'est  notre  docteur.  (Hutàmd.  deUmmiL) 
Je  viens,  madame,  d'inviter  votre  tante  et  ces  dames 
à  vouloir  bien  passer  la  soirée  chez  moi,  puis-je  es- 
pérer que  vous  voudrez  bien  les  accompagner? 

ROSELYK. 

Pardon,  monsieur,  est-ce  un  bal,  une  soirée  agi- 
tée? 

EAMSAY. 

Que  vous  importe? 

BOSELYK. 

II  m'importe  que  madame  ne  peut  pas  accepter.  Je 
ne  peux  pas  me  permettre... 

EAMSAY. 

Comment,  monsieur? 

ROSELYR. 

Ah!  j'en  suis  désolé,  mais,  je  suis  inflexible.  Je  ne 
suis  pas  de  ces  docteurs  complaisans  qui  transigent 
avec  leur  devoir;  je  déclare  qu'une  seule  contre-danse 
vous  ferait  un  mal  affreux,  mais  je  dis  affreux. 

M"  DE  LIHEUIL. 

Eh  bien!  docteur,  rassurez-vous,  (am.iujduj.)  J'irai, 
(•  inicUn  )  mais  je  ne  danserai  pas. 

ROSBLYB. 

C'est  égal ,  voilà  une  imprudence. 
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RAMSAT. 
Dont  je  suis  responsable;  et  c'est  moi  seul  que  l'on 
accusera.'  (A  mtàanât  Limeuii.  )  J'aurais  voulu  aussi  vous 
parler  sur  un  sujet  important,  un  sujet  qui  vous  con- 
cerne. (R*g»*dM!tKoteijn.)  Allons,  il  ne  s'en  ira  pas. 

(ll'i  ponr  parler  ■  M™  de  Lïncail.) 
ROSELYH,  prenant  11  parole  et  l'interrompant. 

Si  c'est  quelque  chose  de  sérieux ,  je  vous  engage 
à  remettre  à  un  autre  moment  ;  car  nous  avons  la 
tlte  bien  faible. 

a  ah  s  AT. 

Il  suffit,  monsieur,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

ROSELTH. 

Ah  1  si  la  santé  de  madame  vous  est  indifférente ,  - 
je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

RAMSAT,  lin  imp.tience. 

Eh!  monsieur... 

M"«  DE  LIMEUIL. 

Colonel... 

R  AH  S  AT. 

Madame  sait  bien  que  je  ne  viens  lui  demander 
qu'un  mot,  qu'un  seul  mot. 

KOSELYH. 

Et  moi ,  je  défends  à  madame  de  parler  davantage. 

R  AH  S  AT. 
Parbleu,  celui-là  est  trop  fart. 

ROSELYH. 

Oui,  monsieur,  c'est  comme  cela,  voilà  comme  on 

se  fatîgUC  la  poitrine.  I  H  lin  dt  »  poche  «  botte  de  gomme 
qu'il  offre  a  madame  de  UmeniJ.  J  J'ordonne    le   Silence  le   plus 

absolu. 
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BAMSÀY,  ■  joix  bu»,  ■  RomIju. 

Eh  bien!  monsieur,  si  je  ne  puis  in'adresser  a 
madame,  c'est  à  vous  que  je  parlerai. 

ROSËLYH,  d'an  air  gnwienx. 

A  moi!  vous  auriez  quelque  chose  à  me  commu- 
niquer ? 

KAHSAT,  béÈ. 

J'ai  à  vous  dire,  monsieur,  que  nous  nous  expli- 
querons ailleurs  qu'ici. 

ROSELYS,  ai  plùuntant,  it  Anui  U  tuU. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur?  est-ce  un  défi  ?  Est- 
ce  que  vous  avez  envie  de  me  tuer?  tuer  un  médecin  ! 
mais  ce  serait  le  monde  renversé. 

M-  DE  LIMEDIL. 

Quoi,  Colonel  !... 

SCÈNE  X. 

Lus  mêmes  ;  1,0 LOTTE,  gui  a  entendu  Us  derniers 
mots,  accourant. 

LOLOTTK. 
Monsieur  le  docteur!  monsieur  le  docteur! 

fiOSELTN. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

LOLOTTK,  héritant 
Il  y  a ,  il  y  a  que  madame  de  Cernay  a  une  attaque 
de  nerfs,  et  qu'on  vous  appelle  de  tous  cotés. 

ROSELTH. 

Une  attaque  de  nerfs  !  et  pourquoi  donc?" 
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LOLOTTE. 

Pourquoi?  est-ce  qu'on  le  sait  jamais?  Peut-être 
parce  que  vous  êtes  ici,  et  qu'elle  aura  voulu  profiter 
de  l'occasion. 

BOSBLTIf. 

J'y  vais,  j'y  vais;  (i  madame  de  Limcoii)  et  je  reviens  à 
l'instant. 

LOLOTTE. 

Mais  allez  donc ,  docteur ,  allez  donc ,  ou  elle  sera 
obligée  de  revenir  toute  seule  ;  et  alors  ce  n'était  pas 
la  peine  de  se  trouver  mal.  (  &u  t  Ruanj. )  J'ai  éloigné 
le  docteur ,  profitez  du  moment. 

(  BoscWii  tort  par  le  fond,  et  Loi  u  Me  entre-  dans  l'appartement  à  droite.} 

SCÈNE  XI. 
RAMSAY,  M»  db  LIMEULL. 

KlMSÀY,  regardant  Mrtir  Bosdyn. 

C'est  bien  heureux;  j'ai  cru  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyeu  de  vous  parler  un  instant. 

M->  DE  LIMEOIL. 

Je  vous  ferai  observer ,  colonel ,  que  votre  conduite 
et  votre  vivacité  sont  bien  étranges. 

BAMSAY. 

Moi,  madame,  je  les  trouve  fort  naturelles,  quand 
de  cet  entretien  dépend  le  bonheur  de  ma  vie.  Un 
oncle  a  qui  je  dois  ma  fortune  et  mon  avancement , 
et  qui  depuis  long- temps  me  pressait  de  me  marier  , 
m'offre  aujourd'hui  sa  fille  unique,  une  jeune  per- 
sonne charmante.  Que  lui  répondre? 
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H"  DE  LIMEUIL,  émus. 

Vous  hésitez! 

RAHSAY. 

Je  refuserais  à  l'instant  même ,  et  sans  regrets ,  si 
j'étais  sûr  d'être  aimé  de  vous. 

M""  DE  LIMEUIL,  tandnmant. 

Ai-je  besoin  de  vous  le  dire? 

BAHSftY. 

Ah  !  je  n'hésite  plus. 

An  :  Ella  fnt' hmreatt  an  Tilltge. 

D'un  oncle  bravant  le  courroux , 
Je  vais  lui  dire  «ans  mystère 
Que  vous  m'acceptez  pour  époux. 

'  H"  DE  LIMEUIL. 
O  ciel!  monsieur,  qu'allez-vous  faire? 

RAMSAY. 
Oh  !  sa  fureur  d'abord  éclatera. 
En  voyant  que  je  le  refuse; 
Hais  je  suis  sur  qu'il  me  pardonnera 

(LaaumMtt.) 
Sitôt  qu'il  verra  mon  excuse. 

H»  DE  LIMEUIL. 

11  ne  la  verra  pas ,  car  je  ne  puis  être  à  vous. 

ra'hsay. 
Que  me  dites-vous?  et  quel  est  le  motif  d'un  pa- 
reil procédé  ? 

M-  DE  LIHEUIL, 

Je  ne  peux  m 'expliquer  ;  mais  sachez  seulement  que 
je  vous  aime;  que  je  n'aime  que  vous,  et  que  si  vous 
en  épousez  une  autre,  rien  ne  .pourra  me  consoler 
de  votre  perte. 


.yGoogle 


i8a  LE  MEDECIN  DE  DAMES. 

RAMSAT. 

Est-ce  un  jeu  que  vous  vous  faîtes  de  ma  douleur? 
eh  bien!  madame,  vous  serez  satisfaite  :  caprice  ou 
fantaisie,  je  m'y  soumettrai;  et  si  c'est  là  le  seul 
moyen  de  vous  prouver  mon  amour,  je  me  brouille 
avec  mon  oncle,  avec  toute  ma  famille,  demain  je 
pars  pour  mon  régiment,  et  si  je  me  fais  tuer ,  rappe- 
lez-vous ,  madame ,  que  c'est  pour  vous  seule  que  j'au- 
rai perdu  la  vie.  (n  rtbipt) 

M"  DE  UMEUIL.  ls  rtMunt. 

Que  dit-îl  ?  perdre  la  vie  !  s'il  en  est  ainsi ,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  moi. 

SA  h  s  AT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M"  DE  LIHETTIL. 

Que  c'est  là  mon  sort;  vous  auriez  dû  peut-être 
avoir  pitié  de  ma  faiblesse ,  et  respecter  mon  secret; 
mais  vous  douteriez  de  mon  amour,  voici  ma  main, 
je  suis  prête  à  vous  épouser. 

BAMSAT. 

Et  je  pourrais  consentir  !..  Je  ne  pars  plus  !  je  ne  me 
marierai  jamais,  je  resterai  auprès  de  vous,  j'y  res- 
terai toujours;  mais  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes, 

M-  DELIMEUIL. 
Le  plus  malheureux!  et  cependant  je  vous  aime, 
et  je  vous  le  dis. 

RAMSAT. 

Oui ,  vous  avez  raison. 

M"  DE  UMEUIL,  loi  teodint  lu  miin. 

A  ce  soir. 
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RAM  8  AT. 
Vous  viendrez? 

M-  DE  LIMEDIL. 

Oui ,  mon  ami ,  ou) ,  je  serai  heureuse  de  me  trou- 
ver chez  vous  à  ce  bal. 

BAMSAT. 
Et  vous  ne  danserez  pas? 

M"  DE  LlMBUiL. 

Non,  mais  tant  mieux!  je  me  persuaderai  que  je 
suis  la  maîtresse  de  la  maison ,  et  que  j'en  fais  les 
honneurs. 

a  AU  s  AT. 

Mais  du  moins... 

Air  :  Sei  ycui  dimient  tant  ,c  contraire. 


Jurez -moi  qu 
N'aura  celte  n 

un  autre  jamais 
ain  qui  m'est  chère. 

M— 

DE  LIHïblL. 

Ahl  d'avance  je  le  promets, 
Et  par  mon  amitié,  j'espère 
Adoucir  au  moins  ce  refus  ; 
Oui,  s'il  le  faut,  en  récompense, 
Je  veux  vous  aimer  deuf  fois  plus 

Pour  que  vous 

preniez  patience. 

e  entre  dan.  l'appartement  à  giucl»,  Ranuiij  la  condo 
porte,  et  M"*  de  Limeuil  lui  dit  en  le  quittant 

A  ce  soîr. 
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SCÈNE  XII. 
RAMSAY,  puis  LOLOTTE. 

LOLOTTE,  sortirai  de  rippincrueul  à  droite. 

Eh  bien!  elle  s'éloigne. 

H  AH  S  AT. 

Je  suis  le  plus  heureux  et  le  plus  misérable  des 
hommes;  elle  m'aime,  elle  me  l'avoue,  et  elle  ne 
peut  être  à  moi. 

LOLOTTE. 

Je  lésais,  j'écoutais.  Eh  bien!  vous  ne  devinez  pas? 
cela  vient  du  docteur,  qui,  je  le  panerais  mainte- 
nant ,  est  amoureux  de  ma  cousine. 
RAMSAY. 

Lui!  je  m'en  doutais;  c'est  un  moyeu  d'éloigner 
ses  rivaux;  mais  nous  nous  verrons,  et  je  vais  sur-le- 
champ... 

LOLOTTE. 

Vous  allez  tout  gâter ,  la  violence  ne  peut  rien  ici , 
et  vous  appelleriez  en  duel  toute  la  faculté,  que  vous 
n'ôteriez  pas  de  l'esprit  de  ma  cousine,  cette  idée, 
cette  conviction  intime  qui  est  l'ouvrage  du  docteur, 
et  que  lui  seul  peut  détruire, 
a  ah  s  AT. 

Comment  faire? 

LOLOTTE. 

Je  ne  sais,  notre  adversaire  est  malin;  Use  doute 
déjà  que  vous  êtes  son  rival  ;  et  l'essentiel  est  d'abord 
de  te  convaincre  du  contraire. 
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KAMSAY. 

Oui ,  mais  comment  ? 

* 
LOLOTTE,  tnppt*  d'au  M». 

Un  mot  seulement.  Léon  aura-t-il  une  lieute- 
nance  ?  , 

BAH  S  AT. 
Je  vous  le  jure. 

LOLOTTE.  , 

Bientôt? 

RAM  S  AT. 

Avant  un  mois. 

LOLOTTE. 

Eh  bien!   ce  soir  vous  serez  marié;  j'entends  le 
docteur. 

Ain  de  Voltaire  chei  Binon. 
Allons,  monsieur,  vite,  à  genoux, 
Et  pour  mieux  seconder  moD  zèle, 
L'air  bien  épris. 

RAM  8  AT. 
Que  dites-vous? 
Quoi  !  vous  voulez ,  mademoiselle... 

•  LOLOTTE. 
Craignez  d'exciter  mon  courroux , 
Je  veux  surtout  qu'on  soit  docile... 
Allons,  monsieur,  vite,  à  genoux; 
Mais  est-ce  donc  si  difficile? 

RAMSAY,  à  genoux. 

Non ,  sans  doute,  et  m'y  voilà  de  confiance. 
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SCÈNE  XIII. 

RA.MSAY,  aux  genoux  de  Lolotte;  ROSELYN, 
arrivant  par  le  fond. 

R0SELY5,  du  fond  du  théâtre. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là? 

LOLOTTE,  qui  ■  donné  nn  coup  d'ail  de  sou  coté,  prenant  inr-le- 
cbimp  un  air  troublé. 

Mais,  colonel,  que  me  demandez-vous?  et  com- 
ment puis-je  vous  répondre  ? 

RAM9AY. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

LOLOPTE,  de  même. 

Ce  n'est  pas  bien  à  vous  d'insister  ainsi ,  (bu }  mais 
allez  donc,  (but)  car  vous  savez  bien  que  je  dépends 
de  toute  ma  famille,  (»»ec  intention)  de  madame  Ver- 
mont  ,  ma  tante ,  de  madame  de  Lhneuil ,  ma 
cousine. 

1AMSAY.  , 

M'importe;  et  quoi  qu'il  arrive ,  je  vous  jure ,  je 

VOUS  atteste...  (Loi  luisant  I.  main.  ) 

LOLOTTE,  a  part,  pendant  qu'il  loi  baise  la  nuis. 

Par  exemple ,  je  n'avais  pas  dit  de  me  baiser  la 

main.  (Seretouruant,  apercèrent  le  docteur  et  pouaant  nn  grand  cri.  ) 

Ah!  qu'ai-je  vu!  (  An  colonel.  )  Monsieur,  au  nom  du 
ciel!  mais  levez-vous  donc,  on  ne  compromet  pas 
ainsi  quelqu'un. 

ROSELYK. 

Pardon,  pardon  de  mon  indiscrétion.  Ah!  made- 
moiselle Lolotte  ! 
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KAHS1T,  Semaient. 

Oui ,  monsieur,  vous  savez  tout;  le  hasard  vous  a 
appris  plus  que  je  ne  voulais  vous  en  dire;  mais  si 
vous  profitez  de  cet  avantage  pour  divulguer  mon  se- 
cret, (  pndint  oa  teinpj  ,  LololM  Fanconrage  par  m»  geste*  }  OU  pour 

me  nuire  auprès  des  parens  de  mademoiselle... 

KOSELTH. 

Moi,  colonel!  vous  pouvez  penser!.,  vous  ne  me 
connaissez  pas;  si  vous  lisiez  au  fond  de  mon  cœur, 
vous  verriez  que  je  suis  enchanté ,  ravi  de  cette 
circonstance ,  et  que  je  serai  trop  heureux  de  vous 
servir. 

LOLOTTE.  bu  an  Colonel. 

C'est  bien ,  partez  maintenant  et  laissez-moi  faire. 

SAMSAY. 

Il  suffit,  docteur,  tenez  vos  promesses;  (  prenant  i» 

BUia  dslAlotte  et  Ubiiiial  encore)  adieu,  LolottC  ,    adlCU;    je 

compte  sur  vous.     . 

SCÈNE  XIV. 

LOLOTTE,  ROSELYN. 

LOLOTTE,  regardant  h  main. 

En  voilà  encore'un  qui  n'était  pas  nécessaire. 

ROSELYB. 

Comment,  mademoiselle  Lolotte,  vous  aviez  des 
secrets  pour  moi  P 

LOLOTTE. 

It  le  fallait  bien ,  n  etiez-vous  pas  mou  ennemi  ? 
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ROSELTB. 

C'est-à-dire,  c'est  vous  qui  étiez  toujours  avec  moi 
eu  état  d'hostilité  ;  et  tout-à  -l'heure  encore,  cette  at- 
taque de  nerfs  de  madame  de  Cernay. 

LOLOTTE,  fu  mir  iagani 

Est-ce  qu'elle  n'en  avait  pas? 

ROSELTB. 

Non ,  sans  doute. 

LOLOTTE. 

C'est  jouer  de  malheur,  car  elle  en  a  toujours. 

ROSBLTH. 

C'est  vous  seule  qui  l'aviez  rendue  malade. 

LOLOTTE,  incntM. 

Et  vous  m'en  voulez»  d'avoir  été  sur  vos  brisées.  . 

ROSELTH. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  mais  vous  me  direz  au 
moins  pour  quelle  raison  vous  êtes  venue  ainsi  me 
chercher? 

LOLOTTE,  bùUDI  lei  jbii. 

I!  y  avait  assez  long-temps  q*ue  vous  causiez  avec 
le  colonel. 

ROSELTB,  nulignemaDt. 

J'y  suis;  c'est  mai  qui  à  mon  tour  allais  sur  vos 
brisées. 

LOLOTTE. 
Comme  vous  comprenez ,  monsieur  le  docteur. 

ROSELTB. 

C'est  pour  cela,  Lolotte,  qu'il  vaut  mieux  m'a  voir 

pour  allié  que  pour  ennemi  ;  et  puisque  maintenant 

nous  convenons  de  tout  avec  franchise  ,  n'est-ce  pas 

vous  qui  aviez  ainsi  prévenu  le  colonel  contre  moi? 
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LOLOTTS. 

C'est  vrai ,  je  lui  avais  dit  de  vous  un  mal  affreux. 

ROSELYH.  • 

Et  pourquoi  ? 

LO  LOTTE. 

Parce  que  vous  seul  vous  opposiez  à  mon  mariage  ; 
ne  disiez-vous  pas  sans  cesse  à  ma  tante  et  à  ma  cou- 
sine que  j'étais  trop  jeune  ? 

ROSELYH. 

C'est  vrai,  parce  que  .je  croyais  que  vous  vouliez 
épouser  Léon,  un  petit  fat  qui  ne  perdait  pas  une 
occasion  de  s'égayer  à  mes  dépens.  Mais  si  vous  m'a- 
viez dit  que  c'était  le  colonel!...  pourquoi  ne  m'en 

parliez- vous  pas? 

LOLOTTE. 

D'abord ,  parce  qu'il  ne  s'est  déclaré  que  tout-à- 

l'heure  ;  et  puis ,  je  me  disais  :  si  à  quinze  ans  je  suis 

trop  jeune  pour  épouser  un  sous-lieutenant , 

Aie  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Notre  docteur,  qui  raisonne  à  merveille, 
Trouvera -t-il,  ça  n'est  pas  naturel. 

Que  de  cinq  ans  je  sois  plus  vieille 

En  épousant  un  colonel  ? 
On,  si  le  grade  augmente  ainsi  mon  âge, 
Je  puis  demain ,  voyez  quel  sort  fatal  1 
Avoir  trente  ans...  si,  grâce  à  son  courage, 
Le  colonel  se  trouve  général, 

ROSELYN,  aooriant. 

Vous  plaisantez  toujours;  mais  vous  avez  trop 
d'esprit,  Lolotte,  pour  ne  pas  comprendre  que, 
quand  on  le  veut,  les  principes  peuvent  se  plier  aux 
circonstances.  Dans  celle-ci,  à  qui  la  faute?  que  ne 
parliez-vous  plus  tôt?  il  m'eût  été  facile  de  diriger  les 
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idées  de  votre  tante  vers  un  but  plus  conforme  à  vos 
désirs;  mais  à  présent  ii  y  a  bien  plus  d'obstacles  ; 
car  j'avais  une  opinion  que,  pour  vous  plaire,  je  ne 
vais  plus  avoir.  N'importe ,  je  tenterai  ;  trop  heureux, 
si  j'acquiers  des  droits  à  votre  reconnaissance ,  et  si , 
une  fois  mariée,  vous  daignez  vous  rappeler  qu'un 
médecin  dévoué  qui  possède  notre  confiance  est  en- 
core l'ami  le  plus  discret  et  le  plus  sûr  qu'une  jeune 
femme  puisse  choisir. 

LO  LOTTE. 

Ah!  docteur!  j'ensuis  bien  persuadée, j'en  parlerai 
à  mon  mari,  qui,  j'en  suis  certaine,  pensera  comme 
moi.  Maïs  avant  tout,  vous  me  promettez  de  con- 
vaincre madame  de  Vermont,  ma  tante. 

ROSELYH. 

Je  l'espère,  du  moins. 

LOLOTTE. 

Il  y  a  aussi  madame  de  Limeuil,  ma  cousine. 

EOSELYH. 

Celle-là  a  de  l'esprit ,  et  ce  sera  peut-être  plus  dif- 
ficile. 

LOLOTTE,  le  regardut- 

Pour  tout  autre,  oui;  mais  pour  vous,  qui  n'avez 
qu'un  mot  à  dire... 

EOSELYN. 
■     Et  qui  vous  fait  présumer  que  ce  soit  ainsi  ? 

LOLOTTE. 

Ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  sais,  et  ce  que  vous-même, 
docteur ,  vous  savez  bien. 

EOSBLTN. 

Moi!  je  vous  jure  que  j'ignore... 
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LO  LOTTE. 

Ce  n'est  pas  bien  ,  maintenant  que  nous  sommes 
alliés.  Nous  avons  promis  de  tout  nous  dire,  et  je 
vous  ai  donné  l'exemple;  ainsi,  docteur,  convenez-en 
et  ne  soyez  pas  plus  discret  que  ma  cousine  qui  me 
l'a  presque  avoué. 

aOSELTH,  inquiet 

Avoué,  quoi? 

LOLOTTE,  Tirenwnt. 

Qu'elle  vous  aime  comme  j'aime  le  colonel. 

BOSELYH. 

Il  se  pourrait  ! 

LOLOTTE. 
Faites  donc  l'étonné ,  c'est  si  difficile  à  voir  ;  elle 
ne  peut  vivre  sans  vous,  ne  peut  se  passer  de  vous; 
on  ne  peut  devant  elle  prononcer  votre  nom  sans  la 
faire  rougir;  au  point  qu'hier  je  lui  ai  dit... 

ROSELTK. 

Vous  lui  avez  dit... 

LOLOTTE. 
Eh!  mon  dieu  oui,  car  cela  me  désole  de  la  voir 
ainsi  triste  et  mélancolique.  Cousine,  lui  ai -je  dit, 
puisque  tu  aimes  le  docteur,  épouse-le,  et  que  cela 
Baisse.  Tu  as  une  belle  fortune,  mais  il  a  un  état  dans 
le  monde;  et  après  tout  tu  ne  dépends  de  personne. 

KOSELYK. 

Vraiment,  vous  lui  avez  parlé  ainsi?  et  qu'a-t-elle 
répondu  ? 

LOLOTTE. 

Par  exemple ,  voilà  ce  que  je  n'ai  pu  comprendre; 
et  je  ne  sais  pas  si  vous  serez  plus  savant  que  moi. 
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Elle  a  soupiré, mais  pas  de  ces  soupirs  de  satisfaction, 
ah!  ah!  non;  c'était  un  soupir  de  regret,  ah!  ah! 
comme  qui  dirait  .*  ah  !  si  cela  se  pouvait. 

ROSELYH. 
Grands  dieux!  queviens-je  d'entendre! 

LO  LOTTE. 
Et  elle  a  ajouté  :  a  Ne  m'en  parle  jamais ,  ni  à  moi , 
«  ni  au  docteur  ;  car,  il  sait  bien  lui-même  que  cela 
a  n'est  pas  possible.  » 

ROSELYN,  dfeoU. 
Malheureux!  qu'ai-jefatt!  Mais  aussi  comment  me 
douter;  moi  qui  ne  voulais  qu'éloigner  mes  rivaux. 
LO  LOTTE. 

Qu'avez-vous  donc!  est-ce  que  vous  savez? 

ROSELYH,  affectant  ie  sourire, 

Oui,  oui,  sans  doute;  mais  rien  n'est  désespéré, 
tout  peut  se  réparer,  pourvu  que  vous  me  promet- 
tiez le  plus  grand  silence.  Pas  un  mot  de  cette  con- 
versation ni  à  votre  cousine,  ni  à  ces  dames  ni  au 
colonel. 

LOLOTTE. 

Est-ce  que  nos  intérêts  ne  sont  pas  communs? 

ROSELYN. 

Vous  avez  raison,  et  avec  de  l'adresse  et  de  l'a- 
mour; des  ratsonnemens  et  de  la  logique...  D'ailleurs 
ces  dames  me  soutiendraient  au  besoin,  car  elles  sont 
toutes  pour  rrçoi.  Eh  !  mais  quel  est  ce  bruit? 

LOLOTTE. 

Ce  sont  elles. 
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SCÈNE  XV. 

Les  mêmes  ;  M.  ht  M"  VERMONT,  M"  de  LIMEUIL, 
en  habit  de  bat;  M"  de  CERNA  Y,  M"  RAYMOND. 

TOUTES  LES  DAMES. 
Ain    des   eux  du  Mnnt-d'Or. 

Va  trait  semblable 
N'est  pas  croyable, 
Et  mon  cœur  en  est  révolté  ; 
Sa  tyrannie 
Nous  contrarie 
Sans  égards  pour  notre  santé. 
ftOSELYN. 
Eh!  mais  qu'y  a-t-il  donc? 

M.  VERMOUT. 
Il  y  a  que  le  colonel,  notre  voisin,  donne  ce  soir 
un  fort  joli  bal ,  et  que  ces  dames  qui  étaient  malades 
pour  dîner  chez  le  sous-préfet,  se  portent  bien  pour 
danser  chez  le  colonel;  préférence  injurieuse  pour 
l'autorité  civile.  Mais  cette  fois  je  tiendrai  bon,  et 
d'après  votre  ordonnance  on  ne  sortira  pas,  d'autant 
que  je  n'aime  pas  la  danse ,  et  puis ,  je  suis  fort ,  j'ai 
pour  moi  le  docteur. 

M"  VERMONT. 

Et  nous  aussi. 

M.  VERMONT. 

Je  m'en  rapporte  à  lui. 

TOUTES  LES  DAMES. 
Et  nous  de  même. 
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ROSELTIf, 

Permettez,  mesdames,  je  vous  ai,  il  est  vrai,  re- 
commandé l'exercice. 

H"  DE  CERNAT  ET  LES  DIMES. 

Il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  que  le  bal. 

ROSELYN. 

Jusqu'à  un  certain  point;  oui,  mesdames,  vous  au- 
rez beau  vous  fâcher ,  me  trouver  absurde  et  ridicule, 
je  suis  là-dessus  du  dernier  rigorisme.  Il  faut  que  je 
sache  d'abord  si  le  bal  a  lieu  dans  un  salon. 
m-»  de  cernât. 

Du  tout,  bien  mieux  que  cela.,  dans  les  jardins. 

H"  RAYMOND. 

Qui  sont,  dit-on,  délicieux. 

M"  VE  R  MO  NT. 

Et  illuminés  avec  une  élégance  1 
EOS'XLTN. 

Dans  un  jardin ,  c'est  différent ,  nous  n'avons  point 
à  craindre  les  miasmes  délétères  que  l'on  respire 
dans  les  salons  de  Paris;  c'est  presque  un  bain  d'air; 
et  si  j'étais  bien  sûr  que  l'on  fût  raisonnable ,  je  pour- 
rais permettre... 

TOUTES  LES  DAMSS. 
Âhl  qu'il  est  aimable  I 

ROSELYS. 

Mais  surtout  pas  d'excès;  quatre  ou  cinq  contre- 
danses ,  six,  tout  au  plus. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Oui ,  docteur. 


.yGoogle 


SCÈNE  XV.  195 

R09KLYM. 

Et  que  dans  les  entractes  nous  ayons  bien  soin  de 
croiser  nos  cachemires. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Oui,  docteur.  Allons  nous  habiller,  et  chercher 
nos  schalls. 

H.  YEBMOHT,  lus  uréttut. 

Un  instant,  un  instant. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Ah  !  le  docteur  l'a  dit;  le  docteur  la  dit. 

H.  YERMOÏTT. 

Oui;  mais  moi! 

EOSELTK. 

Nous  les  accompagnerons,  et  nous  parlerons  de 
l'emprunt,  attendu  que  je  pars  demain... 

LOLOTTE. 
Et  puis,  mon  oncle,  il  y  aura  un  souper  magni- 
fique ;  le  colonel  me  l'a  assuré.  . 

M.  TEEMOHT. 
Un  souper!  un  souper!  croyez-vous  que  cela  me  dé- 
termine; mais  enfui ,  puisque  tout  le  monde  y  va. 

LOLOTTE  ET  TOUTES  LES  DAMES. 

Victoire  ! 

CHOEUR. 

Aia  :  Vire  un  bal  champêtre. 

Le  bal  nous  appelle  : 
Au  plaisir  fidèle, 
Venez-y,  ma  belle  ; 
Jamais  la  bal 
N'a  fait  mal. 
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LOLOTTE.  ' 

Moi  j' aime  la  danse , 
Par  goût,  parasité. 

H"  DE  CERNAT. 
Moi,  par  complaisance. 

M"  VER  H  ONT. 
Moi,  pour  ma  santé. 

TOUTES  LE  S. DAM  ES. 
Le  bal  nous  appelle,  etc. 
(  Tonte»  la  diûiti  mrtent  arec  M.  Verraoat  f  M""  de  Limenil  reste  at« 
R-eljn.) 

SCÈNE  XVI. 
M"  m  LIMEU1L,  ROSELYN. 

ROSELTN. 

Pour  vous,  madame,  je  vois  que  vous  êtes  déjà 
habillée. 

M™  DE  LIMBBIL. 

Oui  ;  j'avais  déjà  la  permissiou  du  docteur. 

ROSELYN. 

J'espère  que  cela  vous  distraira;  voilà  pourquoi  je 
vous  l'ai  accordée  sans  peine. 

M"  DE  LIMEU1L. 

Au  contraire,  vous  ne  vouliez  pas. 

ROSELTN. 

D'abord;  mais  depuis  j'ai  réfléchi ,  car  je  ne  passe 
pas  un  instant  sans  étudier  votre  situation,  sans  m 'oc- 
cuper de  vous...  de  votre  état. 

H"  DE  LIHEUIL. 

O  ciel!  vous  êtes  inquiet!  vous  craignez  pour  moi! 
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R0SELYN. 

Non,  madame,  nullement. 

Il»  DE  LIHELFIL. 

Vous  voulez  me  le  cacher;  mais  vous  avez  des 
doutes. 

ROSELYH. 

branchement,  si  j'en  ai,  ce  n'est  que  sur  moi- 
même;  car,  dans  ce  moment-ci,  plus  je  compare, 
plus  je  calcule ,  et  moins  je  puis  me  rendre  compte. 
Je  croyais  d'abord  que  la  langueur,  la  tristesse  où 
vous  étiez,  provenait  d'un  peu  de  faiblesse  de  poi- 
trine; et  je  vous  traitais  en  conséquence;  mais  cepen- 
dant la  fièvre  a  disparu  ;  la  toux  s'est  dissipée,  vous 
ne  souffrez  nulle  part. 

M"  DE  LIMEU1L. 

Non,  docteur. 

R0SELTN. 

C'est  fort  étonnant ,  c'est  même  fort  inquiétant ,  et 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  cause... 

M-DELIMEITIL. 

Ah!  mon  Dieu! 

ROSELTH. 

Est-ce  que  par  hasard  ?..  mais  ce  n'est  pas  possible , 
car  vous  me  l'auriez  dit,  est-ce  que  nous  aurions  quel- 
que chagrin,  quelque  peine  secrète? 

.  M"  DE  LIMEÏHL. 

Quoi,  docteur,  vous  croyez  que  cela  pourrait  in- 
fluer? 

ROSELYH. 

Mais  sans  doute ,  madame  ;  toutes  les  maladies 
physiques  ont  leur  source  dans  quelque  affection  mo- 
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raie.  Nous  avons  dans  ce  moment-ci  des  fièvres  d'a- 
giotage ,  des  fièvres  d'ambition  rentrée  ;  des  fièvres 
d'amour,  celles-là  sont  plus  rares,  surtout  dans  les 
hautes  classes;  mais  enfin  elles  existent. 

H"  DE  LIMEOIL. 

Ah!  mon  Dieu!  si  j'avais  su,  si  j'avais  osé  plutôt! 

aossLvn. 
Est-ce  que  j'aurais  deviné? 

M™  DE  LIMEUIL. 

Oui,  docteur,  je  dois  rendre  justice  à  vos  talens, 
à  votre  pénétration  :  j'éprouve  depuis  quelque  temps 
un  très  grand  chagrin. 

HOSELTH. 

Vraiment! 

M"  DE  LIMEOIL,  bduaml  Im  Jin». 
l'aime  quelqu'un. 

KOSELTB,  à  p«rt,  me  joie. 

Il  est  dooe  vrai.  (Huit)  Voyez  -  vous ,  madame ,  ce 
que  c'est  que  de  ne  pas  tout  dire  à  son  médecin. 
Comment  voulez-vous,  après  cela,  que  l'on  puisse 
deviner,  que  l'on  puisse  se  conduire.  Cela  ne  prouve 
rien  contre  la  science;  mais  dans  l'ignorance  où  j'é- 
tais ,  je  pouvais  vous  ordonner  des  choses  contraires, 
et  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé. 

M™  DE  LIHEDIL. 

Quoi!  ce  que  vous  m'aviez  prescrit? 

ROSELTN. 
Mais,  oui,  madame,  et  maintenant  cela  devient 
bien  différent;  si  la  souffrance  que  vous  éprouvez  de- 
puis quelque  temps  n'a  d'autre  cause  qu'une  affection 
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de  l'âme,  qu'un  chagriq  de  cœur;  si  toutefois  vous 
ne  nw  trompez  pas  encore- 

M»  DE  IIHEUIL- 

Oh  !  non ,  docteur,  cela  ne  m'arrivera  plus.    , 

EOSELTN. 

Eh  bien!  madame,  il  y  aurait  beaucoup  plus  de 
danger  à  rester  dans  la  situation  où  vous  êtes;  vous 
ne  savez  donc  pas  quelles  sont  les  conséquences  d'une 
inclination  contrariée. 

M"  DE  LIMETJIL. 

O  ciel! 

KOSELTH. 


Pardon,  mais  mou  état  l'ordonne, 
Je  dois  voua  parler  sans  détour, 
'    J'ai  tu  mainte  et  mainte  personne, 
En  pareil  cas,  mourir  d'amour. 

M"  DELINUEDIL. 
Que  dites-vous,  mourir  d'amour?. 

ROSELYN. 
Or,  tous,  si  jeune  et  ai  jolie, 
Jugez  quels  funestes  destins  ! 
De  mourir  d'une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  médecins. 

H»  DE  LIMËDIL,  arec  joie. 

Ainsi  donc,  vous  me  conseillez,  la,  bien  franche- 
ment, de  me  remarier. 

ROSELYn. 
Ouï ,  «an»  doute. 

H"  DE  LIMIIUL,  ■  part. 

Pauvre  colonel  !  (  Apres  ud  g«t*  de  bonheur, }  Quant  à  la 
personne,  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  osé  vous  nommer.- 
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ROSELTH. 

.  Je  ne  pouvais  ni  ne  devais  la  connaître  ;  son  nom  , 
quel  qu'il  soit,  ne  doit  influer  en  rien  sur  mes  déci- 
sions; car  votre  état  avant  tout;  eh  bien!  madame! 

M"  DE  LIMEUIL. 

Ah!  mon  Dieu!  quand  j'y  pense. 

ROSELTH. 

Qu'avez-vous  donc? 

M-  DE  LIMEUIL. 

Que  devenir,  et  comment  faire  à  présent?  tout  à 
l'heure  encore ,  j'ai  déclaré  à  ma  tante  et  à  toutes  ces 
dames  que  je  chérissais  ma  liberté,  et  que  ,  de  moi- 
même  et  par  goût,  je  resterais  toujours  veuve. 

ROSELTH. 

Ne  peut-on  point  changer  d'idée  ? 
H"  DE  LIMEUIL. 

Oui,  monsieur,  mais  pas  d'une  heure  à  l'autre. 

ROSELTH. 

N'est-ce  que  cela  ?  ce  ne  sera  pas  vous ,  ce  sera  moi 
qui  l'aurai  ordonné ,  et  alors  il  n'y  aura  plus  rien  à 
dire. 

M"  DE  LIMEUIL. 

Quoi  !  vraiment ,  vous  seriez  assez  bon ,. assez  ai 
niable  pour  me  donner  une  consultation? 

IlOSELTH,  montrant  II  porte  >  droite. 

Je  vais  l'écrire  là ,  dans  le  cabinet  de  votre  oncle, 
et  je  vous  l'apporte  à  l'instant. 

M"  DE  LIMEUIL. 

Croyez,  docteur,  que  ma  reconnaissance... 
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ROSELYN. 

Je  suis  assez  payé  si  je  peux  vous  rendre  la  santé 
et  le  bonheur.  Adieu,  adieu. 

(  Il  entre  duu  le  cefcknet  i  droit*.  ) 

SCÈNE  XVII. 
M-  DE  LIMEUIL,  puis  RAMSAY,  LOLOTTE. 

H"  DE  LIMEUIL. 

Ah!  l'aimable  docteur  !  celui-là,  par  exemple,  est 
bien  un  ami  véritable.  ( Aperoer.ni emm*?. )  Ah!  colonel! 
vous  voilà!  arrivez  donc  vite  ;  vous  venez  me  prendre 
pour  le  bal  ? 

RAMSAY. 

Oui,  madame;  mais  d'où  vient  ce  trouble,  cette 
émotion  ? 

M"»  DE  LtMEUIL. 
Ce  matin  j'étais  bien  malheureuse;  car  je  ne  pou- 
vais être  à  vous,  sans  crainte  de  vous  perdre  à  jamais, 
maintenant  tout  est  changé. 

RAMSAY. 

Que  dites-vous  ? 

M"  DE  LIMEUIL. 

Que  je  vous  dois  une  récompense,  et  (loi  tendent  i»  nui») 
la  voilà. 

RAMSAY,  ■  >ea  genooi. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  " 

LOLOTTE,  entrant  en  ce  moment  pu-  le  fond. 

Et  moi  aussi  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

LOLOTTE,  M"bb  LIMEUIL,  RAMSAY;  ROSELYN, 

sortant  du  cabinet,  et  tenant  un  papier  à  la  main. 

ROSELYN. 

Madame ,  voici  la  consultation ,  signée  de  moi. 

M™  DE  LIMEUIL,  prenant  le  papier. 

Merci ,  docteur. 

HOSELTH,  ipcrcnut  le  cnluael  qol  «t  à  genou  ds  l'ntn  cAtâ. 

Que  vois-je?  et  que  faites-vous? 

LOLOTTE. 

Elle  suit  l'ordonnance. 

ROSELTH,  i  pm. 

Ah!  grand  Dieu!  (Haut)  Comment,  (regardant Labu ) 
monsieur  le  colonel,  lui  qui  vous  aimait,  du  moins  je 
le  croyais.  - 

LOLOTTE. 

Oui ,  cela  en  avait  tous  les  symptômes  ;  mais  quoi- 
que docteur  habile,  on  peut  être  trompé. 

ROSELTH,  «  mi-TOix. 

Ah  I  petit  serpent! 

LOLOTTE. 

Oh!  je  n'ai  pas  peur  parce  que  nous  sommes  alliés, 
et  vous  me  donnerez  aussi  une  ordonnance  pour  épou- 
ser Léon,  ri'est-il  pas  vrai? 

flOSELYN. 

Eh  bien!  par  exemple. 

LOLOTTE. 

Il  n'y  a  que  ce  moyen-là  de  me  faire  taire ,  parce 
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que,  tant  que  je  ne  serai  pas  mariée,  je  serai  ba- 
varde !  bavarde...  comme  le  sont  toutes  les  demoi- 
selles. 

ROSELVIÏ. 

C'est  bon ,  cela  suffit. 

M"-  DE  LIMEDIL  qui ,  pendant  ce  tempt,  tcmai  me  la  colonel. 

Remerciez  le  docteur,  colonel,  car  c'est  à  lui  que 
vous  devez  tout  ;  aussi  j'espère  bien  qu'il  sera  votre 
ami ,  comme  il  est  le  mien ,  et  que  dans  notre  mé- 
nage... 

RAM  s  AT. 

Oui,  ma  chère  amie, oui,  monsieur,  sans' doute... 
(A put.)  Une  fois  marié, j'aurai  le  soin  que  ma  femme 
en  ait  un  autre,  un  vieux. 

LOLOTTK. 

Mais  voici  toutes  ces  dames. 

SCÈNE  XIX. 

Les  mêmes;  M.  et  M"  VERMONT,  M»  de  CERNAY, 
M»  RAYMOND. 


CHŒUR. 
A»  i  Vire  mi 

Le  bal  nous  appelle  : 
Au  plaisir  fidèle, 
Venez-v, ma  belle, 
Jamais  un  bal 
H 'a  fait  mal. 

R'OSELTK. 
Mais  surtout,  mesdames,  pas  d'anglaises,  pas  de 
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ronds  de  rochat ,  soyons  rentrées  à  trois  heures  du 

matin,  là-dessus  je  suis  inflexible. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Oui ,  docteur. 

M"  SE  LIMEUHL. 

Mais  vous  venez  avec  nous. 

ROSELYW. 

Sans  doute.  (  a  put. }  C'est  étonnant  comme  j'ai  en- 
vie de  danser. 

VAUDEVILLE. 

Ain.  nonTem  de  M.  Adam. 
M.  YERMOHT. 

De  votre  cher  docteur  je'  conçois  la  méthode, 
Et  près  de  tous,  madame,  il  doit  être  à  la  mode; 

Car,  je  le  dis  tout  bas  : 
Fait-on  vos  volontés...  vous  vous  trouvez  guérie, 
Mais  dès  que  l'qfdonoance,  hélas!  vous  contrarie, 

Vous  ne  guérissez  pas. 

H"  VERHOKT. 
Vous  qui,  dans  le  printemps,  brillez,  jeunes  coquettes. 
L'automne  voit  bientôt  s'éloigner  vos  conquêtes, 

Et  l'amour  fuit  vos  pas.; 
De  le  revoir  jamais  n'ayez  plus  l'espérance, 
Et  que  vos  quarante  ans  soient  pris  en  patience, 

Car  on  n'en  guérit  pas. 
RAM  S  AT. 
Le  pauvre  attend  de  l'or  ;  le  riche  veut  des  places  ; 
L'une  espère  un  mari ,  l'autre  espère  des  grâces  ; 

Chacun  rêve  ici-bas  ; 
A  chaque  vœu  trompé  l'on  répète  à  la  ronde  : 
L'espérance  est  un  mal...  par  bonheur,  en  ce  monde, 

On  n'en  guérira  pas. 
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LOLOTTE. 
On  guérit  les  chagrins .  on  guérit  de  l'absence  ; 
Et  même  de  l'amour  comme  de  la  constance 

On  guérit  ici-bas. 
Mail  nous  avons  des  maux  que  l'on  ne  peut  détruire, 
Cest  l'amour  du  pouvoir,  l'amour  du  cachemire  ; 

Nous  n'en  guérissons  pas. 
KOSELYK. 
Il  est  d'honnêtes  gens,  pâles  de  jalousie, 
Que  l'aspect  de  nos  arts  et  de  notre  industrie 

Fait  souffrir  ici-bas. 
O  vous  dont  nos  succès  causent  la  maladie! 
Espérons  que  pour  nous  et  pour  notre  patrie 

Vous  ne  guérirez  pas. 

M"  DE  LIHEUIL,  au  public. 
O  vous  dont  les  auteurs  implorent  les  suffrages, 
Médecins  redoutés,  qui  donnez  aux  ouvrages 

La  vie  ou  le  trépas  ! 
Pour  sauver  celui-ci  venez  tous  eo  personne; 
Car  lorsque  le  docteur,  hélas!  noua  abandonne , 

Nous  ne  guérissons  pas. 
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PREMIERES  AMOURS, 

ou 

LES  SOUVENIRS  D'ENFANCE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Représentée  pour  Is  première  fois,  ■  P»ri»,  sur  le  théâtre 
de  Madame,  le  n  novembre  i8i5. 
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PERSONNAGES. 


M.  DERVIÈRE. 

EMMELINE,  sa  fille. 

CHARLES,  cousin  d'Emmeline. 

RINVILLE. 

LAPIERRE,  domestique  de  M.  Derrière. 


La  scène  se  passe  en  Franche- Comté ,  dans  la  maison  de 
M.  Derrière. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ;  une  porte  au  fond  et  deux 

latérales. 
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v>  y_H"  VJ'.':iKS  O'ENFViNCE. 


■  .îy-  ••■■■'.  îm: .m-'HVîi :av 


Mil".   Mlfl".    Wpi»l.-.'»-lllO-   .  l|U-:,i— «    «;  •:■    it!    a."  - 

«il-t-i1  qui  te  l'.ioïi-?  |,  ■'.itjii-i  -k;puir:  !.W  irs-tti  ;*« 

j-j  i;"t-ti  sais  i-irn ,  ro -v   papa ,  tout  me  .'iubîl ,  tout 

rn'1  •.  ..lU-ariiv 

'.'  si  donc  pour  la  prernn-W!  l.tis  .-;*■  :a    ■•■";   c-ir 
'■oui  ie  mon  ite  ici  faû  i~«  yivîhin's,  à  .■-.î7. ■;■"•'■■  i  [par 

r«Mi':  THE. 
G;mitîcn  vO'îà  <!es  hou  :  '.ombitn  vous  :»  uiiïK-z! 

3I.RVlf.HE, 

Que  trop!  Mais  quai.-:1  on  ew  \ciii',  (jn'on   <;;r  . 

romîtir  iiioi,  un  lies  [itf'meis  iii'itrcs  de  forges  (!■■ 

!i  .■"-Riwhe-Cninîij,  a>«t    ûuquauU:  mill»1  (ivres  '.îe 

rent.-,    ri  tmc  fille   unique:  cu'c»!.  -  ce  q    î  !u  vlvx 
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PREMIERES  AMOURS, 

OU      , 

LES  SOUVENIRS  D'ENFANCE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
EMMELINE,  DERVIÈRE. 

DERYIÈRB. 
Mais  enfin,  répoods-inoi  :  qu'est-ce  que  tu  as? 
qu'est-ce  qui  te  fâche  ?  pourquoi  depuis  hier  es-tu  de 
mauvaise  humeur? 

EMMELIHE. 

Je  n'en  sais  rien ,  mon  papa  ;  tout  me  déplaît ,  tout 
me  contrarie. 

DERVIÈRE. 

C'est  donc  pour  la  première  fois  de  ta  vie;  car 
tout  le  monde  ici  fait  tes  volontés,  à  commencer  par 
moi. 

EMMELIHE. 

Combien  vous  êtes  bon  !  combien  vous  m'aimez  ! 

DERVIÈRE. 

Que  trop!  Mais  quand  on  est  veuf,-  qu'on  est, 

comme  moi ,  un  des  premiers  maîtres  de  forges  de 

la  Franche -Comté,  avec  cinquante  mille  livres  de 

rente,   et  une  fille  unique;  qu'est-ce  que  tu  veux 
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qu'on  fasse  de  sa  fortune?  Songe  donc  que,  dans  le 

monde,  je  n'ai  que  toi  à  aimer. 

Mon  seul  vœu,  ma  plus  chère  envie 

Est  de  pouvoir  l'établir  près  de  moi- 
Cet  or,fruil  de  muni  industrie, 

C'est  pour  mou  gendre,  ou  plutôt  c'est  pour  toi. 

Je  rail,  auprès  d'un  époux  qui  t'adore, 

Doubler  mes  biens  en  voua  les  prodiguant. 
Un  père  s'enrichit  eaoore 
De  ce  qu'il  donne  à  son  enfant. 

Et  voilà  plus  de  vingt  partis  que  je  te  propose  ; 
mais  aujourd'hui ,  par  exemple ,  je  n'entends  pas  rail- 
lerie, et  tu  auras  la  bonté  de  bien  recevoir  celui  que 
nous,  attendons. 

EBIHBLINE. 

Quoi  !  ce  monsieur  rie  Rinville ,  dont  vous  me  par- 
tiez hier?  Eh  bien  !  mon  papa,  si  vous  voulez  que  je 
vous  dise  la  vérité ,  c'est  là  l'unique  cause  de  mon 
chagrin  et  de  ma  mauvaise  humeur;  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  me  proposez  celui-là  plutôt  qu'un 
autre. 

D  BAVIÈRE. 
Puisque  tu  n'en  veux  pas  d'autre...  ! 
EUMELINE. 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

DE&VIÈRE. 

Si,  mademoiselle,  c'en  est  une;  et  si  vous  en  vou- 
lez de  meilleures ,  en  voici  :  Il  y  a  trente  ans  que  je 
vins  dans  ce  pays;  je  n'avais  rien  ;  j'étais  sans  amis , 
sans  ressources  :  M.  de  Rinville  le  père  m'accueillit, 
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me  protégea,  m'avança  des  capitaux,  et  fut  ainsi  la 
première  cause  de  ma  fortune. 

Aïs  d'Aiiitippe. 

Envers  son  fils  mon  cœur  souhaite 

Acquitter  ce  que  je  lui  doi  ; 

Et  pour  mieux  lui  payer  ni  dette. 

Mon  enfant ,  je  comptais  sur  toi  : 
Oui,  me  disais-je  ,  autrefois  ma  famille 
A  ses  trésors  dut  un  sort  fortuné; 
Mais  aujourd'hui  je  lui  donne  ma  fille; 
Il  me  devra  plus  qu'il  ne  m'a  donné. 

Du  reste,  ce  Gis  que  je  te  destine  est,  dit-on,  un 
charmant  jeune  homme,  un  sage,  un  philosophe  qui 
a  voyagé  pour  s'instruire,  et  qui  revient  en  France. 
pour  se  marier.  "Voilà ,  mademoiselle,  les  raisons  qui 
m'ont  fait  accueillir  la  demande  de  ce  jeune  homme. 
Maintenant  qu'avez-vous  à  répondre? 

EHHELIME. 

Rien.  D'après  ce  que  je  viens  d'apprendre,  je  l'é- 
pouserais avec  grand  plaisir,  si  cela  se  pouvait;  mais 
je  me  dois  à  moi-même  de  le  refuser. 

DERVIÉBE. 

Tu  te  dois  à  toi-même...  Et  qu^est-ce  qui  t'y  oblige? 

E  MME  UNE. 

Des  promesses  sacrées ,  et  des  sermens  antérieurs. 

DSRVIÈRE. 
Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Comment,  mademoi- 
selle, sans  ma  permission! 

EMM  ELISE. 

Nou,  mon  papa!  jamais  sans  votre  permission;  et 

14. 
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si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  me  gronder  et 
de  ne  plus  contraindre  mon  inclination ,  je  m'en  vab 
tout  vous  raconter. 

DERVIÈRE. 

Je  vous  demande,  qui  s'en  serait  douté?  Une  petite 
fille  de  seize  ans,  qui  ne  m'a  jamais  quitté,  qui  ne 
voit  personne  !  Allons ,  mademoiselle ,  parlez  vite. 

EMMELIIÎE. 

Vous  savez  bien  que  j'ai  été  élevée  ici  auprès  de 
vous,  par  ma  vieille  tante  Judith. 

DERVIÈRE. 

Ma  défunte  belle-sœur  :  une  vertueuse,  une  excel- 
lente fille,  qui  n'avait  qu'un  seul  défaut;  c'était  de 
consommer  un  roman  par  jour  :  les  quatre  volumesy 


EMMEL1NE. 

C'est  là  dedans  qu'elle  m'a  appris  à  lire;  et  j'avais 
alors  pour  fidèle  société  mon  cousin  Chartes,  qui 
était  orphelin,  sans  fortune,  et  que  vous  aviez  re- 
cueilli chez  vous. 

DERVIÈRE. 

EH  bien  !  après  ? 

•EHMELISE. 

Eh  bien  !  quoiqu'il  fût  plus  âgé  que  moi,  nous 
passions  nos  jours  ensemble ,  nous  nous  voyions  à 
chaque  instant,  nos  études,  nos  plaisirs,  étaient  les 
mêmes;  je  l'appelais  mon  frère,  il  m'appelait  sa  petite 
sœur,  parce  que  ma  tante  Judith  nous  avait  lu  Paul 
et  Fïrginie;  c'était  moi  qui  étais  Virginie,  et  c'était 
lui  qui  était  Paul;  et  la  fin  de  tout  cela,  c'est  que  nous 
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nous  sommes  aimés  éperdument ,  et  que  nous  nous 
sommes  juré  une  constance  éternelle. 

DERYIÈRE. 

Laissez  donc  ensemble  des  cousins  et  des  cousines  ; 
moi,  qui  y  allais  de  confiance!  eh  bien,  mademoi- 
selle? 

EUMELIHE. 

£h  bien!  un  jour  il  nous  a  quittés,  il  est  parti 
comme  commis -voyageur  en  pays  étranger;  mais 
avant  son  départ  il  m'a  dit  :  *  Tu  es  riche  et  je  n'ai 
«rien;  on  te  fera  probablement  épouser  quelqu'un, 
a  parce  que  les  pères ,  en  général ,  sont  injustes  et 
a  tyranniques,  du  moins  tous  ceux  que  nous  avons 
?  lus.  »  Et  alors,  pour  le  rassurer,  je  lui  ai  promis 
que  je  ne  me  marierais  pas  avant  soa  retour-,  il  m'a 
donné  un  anneau  que  voici,  je  lui  en  ai  donné  un 
autre;  depuis,  j'ai  toujours  pensé  à  lui ,  mais  je  ne  l'ai 
plus  revu. 

DERVIÈEE. 

Tu  ne  l'as  plus  revu? 

EMMELIHK. 

Vous  te  savez  bien,  puisqu'il  n'est  jamais  venu  ici, 

DERVIÈRE. 

Et  vous  n'aviez  jamais  ensemble  aucune  corres- 
pondance ? 

EMHELINE. 

Aucune ,  excepté  les  jours  de  lune;  tous  les  soirs,  à 
la  même  heure ,  j'allais  la  regarder,  et  lui  aussi  :  c'était 
convenu  entre  nous. 
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DERRIÈRE. 

Voilà  certainement  une  correspondance  bien  inno- 
cente. 

EHMELINE. 
Ain  :  I*  choix  que  fût  tonl  le  lillâge. 

Lorsque  brillait,  sur  la  céleste  voûte, 
L'astre  des  nuits,  l'astre  du  sentiment, 
Le  regardant,  je  me  disais:  sans  doute 
De  son  roté  Charles  en  fait  autant. 

DEftVltRE. 
£h  quoi!  c'est  là  le  seul  nœud  qui  vous  lie? 

■KM  ELISE. 
Est-il  des  nœuds  plus  forts  et  plus  puissans  ? 
Ne  doit-on  pas  s'aimer  toute  la  vie , 
Lorsque  le  ciel  a  reçu  nos  sermens  ? 
DK&TlA&K. 
Malgré  cela,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  croyais, 
car  enfin  ton  cousin  est  parti  depuis  long-temps;  et 
tu  me  permettras  de  te  dire  qu'un  pareil  amour  est  un 
enfantillage. 

BHHBLlirfi. 
C'est  ce  qui  vous  trompe.  Vous  ne  savez  pas ,  mon 
papa,  que  les  premières  impressions  ne  s'oublient  ja- 
mais; car  on  n'aime  bien  que  la  première  fois;  du 
moins  ma  tante  Judith  me  l'a  souvent  repété,  et  je 
l'éprouve.  Depuis  le  départ  de  Charles ,  je  ne  pense 
qu'à  lui,  je  n'aime  que  lui  ;  et  ce  qui  me  fait  refuser 
tous  les  partis  que  vous  me  proposez ,  c'est  d'abord  la 
promesse  que  je  lui  ai  faîte;  et  puis,  dès  qu'un  jeune 
homme  veut  me  faire  la  cour,  je  me  dis  :  Quelle  diffé- 
rence! ce  n'est  pas  Cliarlcs,  ce  n'est  pas  lui  ! 
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DERVIEKB. 
Voyez-vous  ce  que  c'est  qu'une  jeune  tête!  voilà 
maintenant  son  imagination  qui  a  fait  de  M.  Charles 
un  héros  de  roman. 

EMHKLINE. 

Je  ne  le  reverrai  jamais  sans  votre  aveu,  sans  votre 
consentement  ;  mais  jusque  là  du  moins  ne  me  forcez 
pas  à  en  épouser  un  autre.  Renvoyez  ce  M.  de 
Rinville. 

DEHVIÈRE. 

Y  penses-tu?  te  (ils  d'un  ancien  ami!  Non,  made- 
moiselle, vous  avez  beau  dire  et  beau- Élire;  aujour- 
d'hui, je  vous  le  répète,  je  montrerai  du  caractère,  et 
je  ne  céderai  pas. 

EMMEJ.IKE. 

Et  tout  à  l'heure  pourtant  vous  disiez  que  voua  ne 
vouliez  que  mon  bonheur. 

Air  :  C*  qV  j'éproow  en  ion  Toyint 

Je  suis  si  lien  auprès  de  vous, 
J'y  ïiiis  tant  de  soins  de  me  plaire , 
Que  le  souvenir  de  mon  père 
Ferait  du  tort  à  mon  époux  ! 

DBRVIÈBE. 
Il  est,  dit-on,  aimable  et  tendre, 
Four  son  bon  sœur  il  est  cité. 

EUH  ELI  NE. 
Fût-il  un  ange  de  bonté, 
Il  ne  pourrait  jamais  me  rendre 
Ce  que  pour  lui  j'aurais  quitté. 

DERVIÊRE. 
Oui,  oui,  tu  veux  ine  gagner. 
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EHHELINE. 
Oh  !  mon  Dieu  non  ;  mais  je  sens  bien  que  cela  in- 
flue sur  ma  saute. 

D«RVIÈRE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

EMMEL1ME. 

Depuis  hier,  j'ai  la  migraine  ou  la  fièvre,  je  ne  sais 
laquelle;  mais  ça  me  fait,  bien  mal. 

DERVIKRK. 

La  fièvre  !  il  se  pourrait  !  et  c'est  moi  qui  en  serais 
cause! 

EMMELIHE. 

Oui ,  sans  doute  ;  je  suis  déjà  changée ,  je  l'ai  bien 
vu  ;  cela  va  augmenter  de  jour  en  jour  ;  et  puis  quand 
vous  m'aurez  perdue,  vous  direz  :  «Ma  pauvre  fille! 
«  ma  pauvre  Emmeline,  qui  était  si  gentille  !  »  Mais  il 
ne  sera  plus  temps. 

DERVIKRK.  y 

Dieu  I  est-ou  malheureux  d'avoir  .une  fille  unique  ! 
impossible  de  montrer  du  caractère.  Emmeline,  je 
t'en  supplie ,  ne  va  pas  t'aviser  d'être  malade  ;  j'écri- 
rai à  ce  jeune  homme ,  je  vais  lui  écrire. 

EMUE  LIME. 

Ah  !  que  vous  êtes  aimable  !  tenez ,  mon  papa ,  la , 
tout  de  suite. 

DERVIÉRE,  m  mettant  à  table. 

J'en  conviens ,  morbleu  !  c'est  bien  malgré  mot , 
allons ,  j'écrirai  ;  mais  c'est  d'une  impolitesse  ! 

EMMELINE. 

Mais  au  contraire,  c'est  par  honnêteté;  si  je  le  re- 
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fusais  après  l'avoir  vu ,  ce  serait  blesser  sou  amour- 
propre,  et  il  aurait  droit  de  se  plaindre  de  nous  ;  mais 
le  renvoyer  avant  qu'il  ne  vienne,  c'est  plus  honnête", 
et  je  suis  sûre  qu'il  sera  parfaitement  content. 

DERVIÈRE,  à  put. 

Quel  diable  de  raisonnement  me  fait-elle  là?  (iunt.) 
Apprenez ,  mademoiselle ,  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  ; 
c'est  d'en  agir  franchement  avec  lui.  Je  lui  écrirai 
donc  toute  la  vérité  ;  mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que 
je  consente  à  Votre  mariage  avec  Charles. 

EMMELIHE, 

Aussi, mon  papa,  je  ne  vous  en  parle  pas,  je  ne 
vous  en  dis  rien  ;  mais  de  son  côté ,  j'en  suis  sûre , 
Chartes  m'est  resté  fidèle ,  il  ne  peut  tarder  à  revenir 
de  ses  voyages ,  et  alors  nous  verrons. 

DERVIÈRE, 

Qu'est-ce  que  nous  verrons  ? 

EMMELIHB. 

Je  veux  dire  que  vous  verrez  s'il  vous  convient 
pour  gendre.  Mais  voici  votre  lettre  qui  est  finie. 
(Prenant u  sornette.)  11  faudrait  l'envoyer  tout  de  suite, 
tout  de  suite.  Dieu  !  que  c'est  bien  écrit  !  (EmmeUne  ionnc.) 

DEfiVIÊRE. 

Tiens,  es-tu  satisfaite? 
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SCÈNE    II. 
Les  mêmes;  LAPIERRE. 
EMMELIHE. 

Je  secs  déjà  que  cela  va  mieux.  Lapierre ,  vite  à 
cheval;porte  cette  lettre  à  quatre  lieues  d'ici ,  au  châ- 
teau deRinville,  au  grand  galop,  et  reviens  de  même, 
car  j'ai  encore  autre  chose  à  te  commander,  et  puis, 
dis  eu  bas  que  nous  n'y  sommes  pour  personne. 
LAPIERRE. 

Je  vais  mettre  mes  bottes. 

EMMELIHE. 
Allons  va  et  dépêche-toi. 

(lapierre  tnrt  par  la  porte  »  droite.  ) 
DBRVIÈRE. 

Moi ,  je  rentre  dans  mou  appartement. 

EMMELIHE. 

J'y  vais  avec  vous,  donnez-moi  le  bras;  je  vous 
ferai  ta  lecture  ou  votre  partie  de  piquet,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  je  vous  jouerai  sur  ma  harpe  cette  ro- 
mance que  vous  aimez  tant. 

DERV1ÈRE. 

Comme  tu  es  bonne  et  aimable! 

EMMELIHE. 

Dam  !  quand  je  suis  contente  de  vous. 

A  m  dea  Comédie  «a. 

Quel  sort  heureux  l'avenir  nous  destine, 
Nul  plus  que  vous  jamais  ne  fut  chéri. 
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DEBVIERE. 
Combien  je  t'aime  !  et  pourtant  j'imagine 
Que  j'ai  grand  tort  de  le  gâter  ainsi. 

r.MMEUKE. 
Vous  faites  bien  !  c'est  un  parti  fort  sage, 
Les  boas  parens  en  tout  temps  le  suivront. 
Ainsi  que  vous  j'en  prétends  taire  usage  ; 
Et  mes  eotans  un  jour  vous  vengeront. 

Quel  sort  heureux,  etc.,  etc. 

SCÈNE  III. 

LAP1ERRE,  sortant  tout' botté  du  cabinet  à  droite, 
et  tenant  la  lettre. 

Quatre  lieues  au  grand  galop  !  comme  c'est  amu- 
sant !  et  revenir  de  même ,  pour  qu'on  me  donne  en- 
core de  nouvelles  commissions  :  joli  moyen  de  me 
refaire  !  Mais  notre  jeune  maîtresse  ne  doute  de  rien, 
dès  qu'elle  a  un  caprice,  crac,  a  cheval.  Je  sais  bien 
qu'avec  elle  on  a  de  l'agrément,  et  qu'on  est  récom- 
pense généreusement  ;  mais  s'il  y  avait  moyen  d'avoir 
le»  récompenses  sans  avoir  la  peine,  cela  vaudrait  en- 
core mieux.  Qui  nous  arrive  là?  un  beau  jeune  homme 
que  je  n'ai  jamais  vu. 
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SCÈNE   IV. 
LAPIERRE ,  M.  DE  RINVILLE. 

RIHVILLE,  à  la  cantonade. 

Oui ,  vous  pouvez  le  mettre  à  l'écurie ,  car  je  reste 
ici.  (A  Lapïcne.)  M.  Dervière ,  votre  maître  ? 
LAPIE&&E. 

Est-ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  en  bas?... 

RI  H  VILLE. 
On  m'a  dit  qu'il  y  était. 

LAPIERRE, 

Ah,  mon  Dieu!  je  vous  demande  bien  pardon  de  ce 
qu'ils  ne  vous  ont  pas  renvoyé;  c'est  ma  faute,  je  ne 
les  avais  pas  encore  prévenus.  C'est  que,  voyez-vous, 
monsieur,  je  vais  vous  expliquer  :  notre  maître  y  est 
bien,  mais  mademoiselle  a  dit  de  dire  qu'il  n'y  était 
pas;  et  ici  on  obéit  de  préférence  à  mademoiselle. 
Kin  VILLE. 

C'est  juste,  c'est  dans  l'ordre.  L'on  m'a  déjà  parlé 
delà  faiblesse  de  ce  bon  M.  Dervière  pour  sou  unique 
enfant. 


Loin  de  blâmer  une  aussi  douce  erreur, 

Elle  me  plait ,  et  sourit  à  mon  cœur. 
Admirant  le  premier  les  héros  qu'il  fait  naître , 
L'artiste  aime  le  marbre  auquel  il  donna  l'Être; 
Le  père  aime  l'enfant  qu'il  a  créé...  peut-être! 
Amour-propre  d'auteur  I 

(il  donne  ds  l'argent  à  Lapierre.)  Vois  cependant  s'il  n'y  au- 
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rait  pas  moyen  d'obtenir  de  ton  maître  un  moment 
d'entretien?  Quand  je  devrais  l'attendre  ici  seul,  cela 
m'est  égal. 

LAPIERRE,  tenant  l'argent. 

Il  est  de  fait  que  monsieur  y  va  franchement.  Je 
vais  dire  à  un  de  mes  camarades;  car  moi,  voyez- 
vous  ,  je  suis  pressé  ;  il  faut  que  je  monte  à  cheval  à 
l'instant  même ,  pour  porter  cette  lettre  au  château 
de  Itin ville. 

RIHVILLE. 

A  Rinville?  j'y  retourne  aujourd'hui;  et  si  cette 
lettre  est  pour  le  maître  du  château  ?... 
LAPIERRE. 

Précisément. 

RINVILLE. 

Je  me  charge  de  ta  lui  remettre. 

LAPIERRE. 
Pardi ,  monsieur,  c'est  bien  honnête  à  vous.  Vous 
m'épargnez  là  une  course  qui  ne  me  plaît  guère.  En 
revanche ,  je  vais  tâcher  de  faire  votre  commission  , 
et  d'envoyer  iei  M.  Dervière ,  sans  que  mademoiselle 
me  voie. 

■     (IM) 

SCÈNE  V. 

RINVILLE,  seul. 

«  A  monsieur  de  Rinville.  »  C'est  bien  pour  moi , 
et  de  la  main  du  beau- père;  car  si  je  ne  le  connais 
pas,  je  connais  son  écriture,  (Décacbttwtt  k  iwie.)  Je  vois 
qu'on  ne  m'attendait  que  dans  quelques  heures;  mais 
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l'impatience  de  voir  ma  jolie  rature...  et  puis,  avant 
de  lui  être  présenté,  je  voulais  m'èntendre  avec  le 
père  sur  les  moyens  de  plaire  à  sa  Bile  :  est-ce  qu'il 
me  répondrait  d'avance  à  ce  que  je  venais  lui  deman- 
der? {LUMtà  nrixbt«e.)  Ah,  mon  Dieu!  en  voilà  plus 
que  je  n'en  voulais  savoir;  elle  en  aime  un  autre  :  c'est 
agréable  pour  un  prétendu  !  Et  mon  père,  qui  m'é- 
crivait en  Allemagne  de  revenir  et  vite  et  vite ,  car 
c'était  là  la  femme  qu'il  me  fallait.  La  sagesse,  l'inno- 
cence même!  Il  avait  raison,  il  fallait  se  presser;  n'y 
pensons  plus!  c'est  une  affaire  finie;  et  après  tout, 
cela  doit  m 'être  égal.  Eh  bien!  non,  morbleu!  cela  ne 
me  l'est  pas!  La  fortune,  la  famille,  le  voisinage,  tout 
rendait  cette  alliance  si  convenable!  On  prétend  d'ail- 
leurs que  la  jeune  personne  est  charmante;  qu'elle  a 
déjà  refusé  vingt  partis.  Et  je  me  disais  au  fond  du 
cœur  :  «  c'est  moi  qui  suis  destiné  à  triompher  de 
a  cette  indifférence.  »  Je  crois  même,  tant  j'étais 
sûr  de  mon  fait,  que  je  m'en  suis  vanté  d'avance  au- 
près de  quelques  amis  qui  vont  rire  à  mes  dépens  ;  et 
je  partirais  sans  la  voir,  sans  la  disputer  à  mon  rival! 
(  iium  u  bure.)  a  Monsieur  Charles,  un  cousin  qu'elle 
aimait  dès  son  enfance...»  Dès  son  enfance!  c'est 
bien  !  cela  prouve  du  moins  que  ma  femme  est  suscep- 
tible de  fidélité.  Il  ne  s'agit  que  de  donner  une  autre 
direction  à  un  sentiment  aussi  louable  que  rare. 
(L™t.)  a  Qu'elle  aimait  dès  son  enfance,  et  qu'elle 
n'a  pas  vu  depuis  sept  à  huit  ans.  » 

Cela  n'est  pas  possible;  et  je  n'y  croirais  pas,  si  je 
ne  savais  ce  que  c'est  que  la  constance  du  premier 
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âge.  Eh  mais ,  morbleu!  quelle  idée!  ea  sept  à  huit 
ans ,  il  peut  arriver  tant  de  changemens,  même  à  une 
figure  de  cousine,  que  je  pourrais  bien,  sans  être  re- 
connu... Ma  foi,  qu'est-ce  que  je  risque?  d'être  con- 
gédié. Je  le  suis  déjà.  Ne  fût-ce  que  pour  la  voir,  et 
pour  me  venger,  je  tenterai  l'aventure.  On  vient;  c'est 
sans  doute  le  beau-père  ;  je  vais  toujours  commencer 
par  lui. 

SCÈNE  VI. 
RINVILLE,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRE,  à  part,  en  entrai!. 

Ce  Lapierre  est  venu  me  dire  mystérieusement 
qu'un  étranger  désirait  me  parler  ici  en  secret,  et... 
(à  RinTiHe.)  Est-ce  vous,  monsieur,  qui  m'avez  fait  de- 
mander? 

atWVILLE. 

Oui,  monsieur. 

n&RVIÈBE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

SIKVILLE,  à  p«rt- 

Allons,  de  l'entraînement  et  du  pathétique  (Bam.) 
Vous  ne  remettez  pas  mes  traits.  Il  se  pourrait  que 
huit  ans  d'absence  et  Jéloïgnement  m'eussent  rendu 
tellement  méconnaissable  aux  yeux  mêmes  de  ma  fa- 
mille... 

DHMIÉBE. 

Que  dites-vous? 

RLSVK.LE. 

Quoi  1  la  voïx  du  sang  o'esi-eHevp'une  chimère  ? 
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oc  parle-t-elle  pas  à  votre  cœur?  et  ne  vous  dit-elle 
pas,  mou  cher  oncle...? 

DERVIERE. 

O  ciel!  tu  serais...? 

KIKVIIiLE,  te  précipitant  daDs  scj  bru. 

Charles,  votre  neveu. 

DERVIERE,  »  dctonrnaut. 

Que  le  diable  t'emporte  ! 

RIBVILLE. 

Eh  bien!  qu'avez- vous  donc? 

DERVIERE. 

Rien.  L'étonnement,  la  surprise...  J'avoue  que  je 

ne  t'aurais  jamais  reconnu  ;  car,  soit  dit  entre  nous , 

tu  n'annonçais  pas ,  il  y  a  huit  ans,  devoir  être  un  bel 

homme  ;  au  contraire. 

RI  H  VILLE. 

Tant  mieux,  cela  doit  vous  faire  plaisir  de  me  voir 
changé  à  mon  avantage. 

DERVIERE. 

Non;  j'aurais  mieux  aimé  te  voir  continuer  dans 
l'autre  sens. 

BIffVILLE. 

Et  pourquoi? 

DERVIERE. 

Tiens,  mon  garçon,  entre  parens,  on  aurait  tort 
de  se  gêner,  et  je  vais  te  parler  franchement.  Je  t'ai 
recueilli ,  je  t'ai  élevé ,  j'ai  pris  soin  de  toi ,  je  te  fai- 
sais une  pension  de  mille  écus. 

RIHVILLE. 

Oui ,  mon  oncle. 
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DEttVIKRI. 

Eh  bien  !  je  la  porte  à  six  mille  francs ,  à  une  con- 
dition, c'est  que  tu  partiras  aujourd'hui  même;  et 
que  d'ici  à  quelques  années,  nous  no*s  priverons 
mutuellement  du  plaisir  de  nous  voir. 

KlnVlLLE. 
Gomment  !  vous  me  renvoyez  ?  vous  mettez  la  na- 
ture à  la  porte? 

DEHVIÈEE. 
Oui,  mon  garçon. 

ilINVILLE. 


Un  pareil!  ! 

DEKVIE&E. 
C'cat  pour  ctla  même. 
RI  HV  IL  LE. 
Un  neveul! 

DERVIÈRE. 

Cela  m'est  égal. 

BINVILLK. 

Je  suis  touché...  d'une  façon  extrême , 

D'un  accueil  ai  patriarcat. 

Comme  prétendu  l'on  m'exile, 
Comme  parent  l'on  me  chasse  déjà. 
11  est  vraiment  fort  difficile 
D'entrer  dans  cette  maison-là. 

Et  puis-je  savoir  du  moins  ?.. 

DERVIÈRE. 

Je  te  crois  homme  d'honneur,  et  je  veux  bien  t'a- 
cheverma  confidence.  Tu  as  été  élevé  avec  ma  fille, 
et  elle  a  conservé  de  toi  un  souvenir  qui  nuit  à  mes 
v.  i5 
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projets  et  renverse  mes  plus  chères  espérances;  car 
je  voulais  l'unir  au  fils  d'un  ancien  ami ,  à  M.  de  Rin- 
ville,  un  brave  et  excellent  Jeune  homme  qae  je  porte 
dans  mon  c#nr;  tu  ne  dois  pas  m'en  vouloir. 

MNVtLLE. 

"Non,  monsieur,  n#n,  Us'eo  faut.  (A  put.)  C'est  un 
excellent  père  que  mon  oncle. 

DRRYIÈRE. 
Je  voudrais  imaginer  quelque   prétexte,  quelque 
ruse ,  pour  lui  présenter  ce  jeune  .homme  sans  qu'elle 
s'en  doutât. 

KIHVILLE,  «rariint. 

Voyez- vous ,  eh  bien  ? 

DERVIÈRE. 

Mais  j'ai  besoin  d'y  penser  à  loisir,  parce  que  je 
ne  suis  pas  fort ,  je  n'ai  pas  .l'habitude  de  dissimuler 
avec  ma  fille ,  si  j'étais  de  quelque  complot  ell*  le  de- 
vinerait sur-le-champ, 

■■     RINTILLE,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir. 

DERVIÈRE* 

Maintenant,  tu  connais-  ma  position  et  la  tienne; 
pour  que  je  lui  présente  ce  jeune  homme,  pour 
qu'elle  le  voie,  il  faut  d'abord  que  ta  t'en  ailles. 

RIBVILLE. 

Cela  me  paraît  difficile. 

DERVIÈRE. 
En  aucune  façon  ;  elle  ne  sait  pas  que  tu  es  ici , 
elle  ne  se  doute  pas  de  ton  arrivée ,  et  encartant  sur- 
le-champ... 
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EMMELIHE.  «a  dtnort. 

Mon  papa!  mon  papa! 

DERVIÈRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  la  voici ,  tais-toi ,  je  suis  sûr  qu'elle 
fera  comme  moi ,  qu'elle  ne  te  reconnaîtra  pas. . 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes-  EMMEUNE. 

EMMELIHE,  sioi  voir  d'abord  Bjnville. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  qu'est-ce  que  cela  veul.  dire? 
je  suis  toute  émue,  toute  tremblante;  il  y  a  en  bas 
un  homme  qui  demande  à  vous  parler, 

DERVIÈRE. 

Et  qui  donc  encore? 

EMMELIHE. 

Un  étranger,  ud  Allemand,  M.  Zacharie;  il  m'a 
annoncé  que  mon  cousin  allait  peut-être  arriver, 

RIHYtLLE.à  part 

Me  voilà  bien.  < 

EMMELIHE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'auparavant  il  veut,  dit-il, 
vous  parler,  à  vous,  pour  une  affaire  qui  concerne 
votre  neveu,  M.  Charles. 

DERVIÈRE,  «e  retournant  vivement,  à  Rinrilic. 

Pour  toi?  (Se  reprenant.)  Dieu!  qu'ai-je  fait! 

EMHELIKE. 
Ah!  mon  Dieu!  qu'avez-vous  dit  ? 

DERVIERE,  cherchant  a  H  mettre  devant  Rinvillr, 

Rien ,  mon  enfant,  rien ,  je  te  prie...  Je  parlais  à 
i5. 
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monsieur,  qui  est  un  étranger,  et  qui  se  trouvait  là 
par  hasard. 

EMMEL1HE.  . 

Non,  non  vraiment,  vous  me  trompez;  ce  que  vous 
lui  disiez  tout-à-1'heure ,  votre  trouble,  votre  embar- 
ras ,  ses  yeux  fixés  sur  les  miens  ;  c'est  ainsi  qu'il  me 
regardait.  (courant  «kl.  )  Charles,   c'est  toi! 

DERYIBRE. 

La  !  elle  l'a  reconnu. 

EMMELIHE  ET  RIHVILLE. 
Aïs  de  Jeaunol  cl  Colin. 

Seaux  jour»  de  notre  enfance. 
Vous  voilà  revenus. 

i  EMMELIHE 

C'est  lui  I  de  sa  présence 
Tous  mes  sens  sont  émus. 
RIHVILLE. 
De  M  douce  présence 

Beaux  jours  de  notre  enfance, 
Vous  voilà  revenus. 

EMHXLIRE. 

Comment ,  c'est  toi!  que  je  te  regarde  encore;  c'est 
que  vraiment  il  est  bien  changé,  n'est-ce  pas,  mon 
papa?  Mais  c'est  égal,  c'est  toujours  la  même  physio- 
nomie, et  surtout  les  mêmes  yeux,  ces  choses-là 
restent  toujours,  et  vous,  monsieur,  comment  me 
trouvez-vous  ? 

RIHVILLE. 

Plus  jolie  encore  que  je  ne  croyais!  au  point  qu'il 
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me  semble  vous  voir  aujourd'hui  pour  la  première 
fois. 

EMMELIHE. 

Vraiment!  ah  dam,  je  oe  suis  pas  changée  comme 
vous.  t  . 

RIHVILLE. 

Et  vous  m'avez  reconnu? 

EMMELIHE, 
Sur-le-champ;  d'abord  rien  qu'en  entrant  et  sans 
savoir  pourquoi, j'étais  un  peu  agitée ,  c'était  un  pres- 
sentiment qui  me  disait  :  Il  est  là, 

DERVIÈRE. 

Pour  moi,  je  n'ai  eu  aucun  pressentiment;  et  s'il 
ne  m'avait  pas  dit  son  nom  en  toutes  lettres... 

EMMELIHE. 

Vous!  mais  moi,  c'est  bien  différent;  il  est  des 
sympathies  qui  ne  trompent  jamais  ;  et  si  ma  pauvre 
tante  Judith  était  là,  elle  vous  expliquerait...  Mais 
j'oublie  ce  monsieur  qui  est  en  bas ,  et  qui  avait  l'air 
si  impatient. 

DERVIERE. 
Je  vais  le  conduire  dans  mou  cabinet,  et  puisque 
tu  ne  connais  point  ce  M.  Zacharie,  voir  quelles  sont 
ces  affaires  qui  peuvent  te  concerner.  {  a  Ria»aiB  qn'u 
tondait  à  gtuciie  au  tbéStn.  )  Je  te  laisse  avec  ma  fille,  avec 
ta  cousine,  sur  la  foi  des  traités;  et  j'espère  bien  que 
lu  ne  lui  parleras  pas  d'amour,  tu  m'en  donnes  ta  pa- 
role. 

RINVILLE. 

Je  vous  jure  que  Charles  ne  lui  en  dira  pas  un  mot. 

DERVIÈRE. 
C  est  bien!  je  suis  tranquille,  et  même  si  tu  trouvais 
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moyen  de  lui  déplaire  et  de  l'éloigner  de  toi ,  cela 
ne  serait  pas  mal ,  cela  irait  à  notre  but. 
rin  ville. 
Fiez-vous  à  moi ,  j'arrangerai  cela  pour  te  mieux, 

SCÈNE  VIII, 
RINVILLE,  EMMELINE. 

RINVILLE,  ■  part. 

J'avoue  que  pour  une  première  entrevue  la  situa-: 
tion  est  originale. 

EMMELIHK. 

Eh  bien  !  Charles ,  te  voilà  donc  de  retour  ? 

jq  n  VILLE. 

Oui,  mademoiselle. 

EMMELINE 
Mademoiselle!  ne  suis-je  pas  ta  cousine?  . 

RINVILLE. 

Si,  ma  jolie  cousine ,  me  voilà  auprès  de  vous,  c'est 
tout  ce  que  je  désirais. 

EMMELINE, 

Auprès  de  tous!  comment,  Charles,  tu  De  me  tu* 
toies  plus? 

RINVILLE. 

Je  n'osais  pas ,  mais  si  tu  le  veux  ! 

EMMELINE. 

Sans  doute,  entre  cousins,  ou  est  le  mal?  n'était-ce 
pas  ainsi  avant  ton  départ? 

RINVILLE 

Oui ,  certainement. 
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EKHI1LIHE. 

Que  de  fois  je  me  sais- rappelé  ce  temps-là  j  les  sou- 
venirs d'enfance  ent  quelque  chose  de  si  vrai  et  de  si 
touchant!  te  souviens-tu  comme  nous  étions  gais, 
comme  nous  étions  heureux!  et  ma  pauvre  tante  Ju- 
dith, comme  nous  la  faisions  enrager!  A  propos  de 
cela,  monsieur,  vous  ne  m'en  avez  pas  encore  parlé. 
'kihville. 

C'est  vrai,  cette  pauvre  femme;  elle  doit  être  bien 

vieille? 

emmelihe. 

Comment  !  bien  vieille  !  mais  elle  est  mort*  depuis. 

trois  ans. 

'RI.D7ILLB,  *  p.rt. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

.     EMMELIHE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas  ? 

KinVILLB. 

Si  vraiment ,  mais  je  voulais  dire  que  maintenant 
elle  serait  bien  vieille. 

EMMELIKE. 
Pas  tant;  mais  te  souviens- tu,quand,  sans  lui  en  de- 
mander la  permission ,  nous  allions  à  la  ferme  cher- 
cher de  la  crème?  c'était  toi  qui  en  mangeais  le 

plus. 

MBVH.LE. 

C'était  toi. 

EMMELIHE. 
Non  >  monsieur;  et  ce  jour  où  nous  avons  été  sur- 
pris par  l'orage  ? 

&1BVILLE. 

Dieu  !  avons-nous  été  mouillés  ? 
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EMMELIItB. 

A  l'abri  de  ton  carrik,  que  tu  avais  étendu  sur 
nioi...  car  tu  étais  Paul. 

RIMTII.LE. 

Et  toi  Virginie. 

EHHELIRL 

C'est  charmant  ;  il  n'a  rien  oublié  !  Et  le  soir ,  te 
souviens-tu  quand  nous  jouions  aux  jeux  innocens  ; 
mais  dans  ce  temps-là  déjà  vous  étiez  bien  hardi. 

KINVILLE. 

Vraiment  ! 

EMMELIUE. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle  œ  baiser  que  vous  m'a- 
vez donné;  mais  ne  parlons  plus  de  cela. 

Il  II*  VILLE. 

Au  contraire,  parlons-en,  comment!  un  baiser! 

EMMELIUE. 

Oui ,  là ,  sur  ma  joue  ;  tu  ne  te  rappelles  pas  que 
je  me  suis  fâchée,  et  que  je  t'ai  dit  :  *  Charles,  finissez, 
«  je  le  dirai  à  ma  tante.  »  Mais  je  ne  lui  ai  jamais  rien 

dit. 

K1HVILLS. 

Ouï,  oui,  je  me  rappelle  maintenant...  je  crois 
même  que  le  lendemain  j'ai  recommencé. 

EMMELlNB. 

Non,  monsieur,  du  tout;  puisque  c'était  la  veille 
de  votre  départ. 

BtHVILLE,  à  part. 

Je  respire,  car  j'avais  peur  d'avoir  été  trop  hardi. 

EMMELIUE. 

C'est  le  lendemain  de  ce  jour-là  que  tu  es  parti. 
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Et  tu  te.  rappelles  bien  ce  que  nous  nous  sommes 
promis  en  nous  quittant  ? 

RINTILLE. 

Oui,  sans. doute. 

EHHELINE,  rogwdot  en  Pair. 

Vous  savez  bien,  là  haut. 

RINTILLE,  inquiet,  et  regardant  comme  elle. 

Oui ,  là  haut ,  je  me  rappelle. 
HMMBLIHE. 

Eli  bien!  monsieur,  je  n'y  ai  pas  manqué  une  seule 
fois;  et  vous? 

RINTILLE. 

Ni  moi  non  plus.  (  a  part.)  Que  diable  cela  peut-il 

être? 

EHHELINE. 

Et  toutes  vos  autres  promesses,  les  avez-vous  te- 
nues de  même? 

RINTILLE. 

De  même ,  je  vous  le  jure. 
DUO. 

Air  de   Jcannot  et  ColÎD. 
EMMELIBE. 


Ainsi  que  moi,  tu 
De  nos  jeux,  de  n 

RINTILLE. 
Je  m'eD  souviens. 

EMMEL1HE. 
Et  de  ces  romans  pleins  de  charmes 
Qui  nous  faisaient  verser  des  larmes  ? 
RINTILLE. 


::v  Google 


LES  PREMIERES  AMOURS. 

Ah  !  quel  doux  moment  nous  rassemble , 
Que  ce  souvenir  est  touchant  ! 

EMMELIME. 
Mais  redis-moi  cet  air  charmant 
Qu'autrefois  nous  chantions  ensemble. 
RIMVILLE,  embarrassé. 
Cet  air  charmant. 

EMMELIME. 
Tu  le  sais  bien... 

RIMVILLE. 
Eh!  oui,  vraiment, 
EMMELIME,  cherchant  l'air. 
■  J'entends  la  musette 
,  Et  ses  sons  joyeux, 

•  Viens-t'en  sur  l'herbette 

•  Danser  tous  les  deux.  • 

RINVILLE. 
Oui-,  cet  air  si  tendre 
Était  gravé  là  ! 

(A  pari.) 
Car  j'ai  cru  l'entendre 
Dans  quelque  opéra. 

(  Haut ,  et  repreuaut  la  motif  de  l'air.  ) 
J'aime  la  musette 
Et  ses  sons  joyeux. 
EMMELIME.  Egarant  qurique»  pu. 
Ainsi  sur  l'herbette 
Nous  dansions  tous  deux. 

RINVILLE. 
Quelle  aimable  danse  ! 

EMMELIME. 
Puis  Çharle  en  cadence 
M'embrassait,  je  crois. 

RINVILLE,  l'embrunut. 

Cest  comme  autrefois, 
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SCÈNE  IX. 
Us  mâhbs;  DERV1ÈRE. 

DERVIÈRE. 
Qu'est  -ce  que  je  vois  là?  Charles?  mon  neveu! 
sont-çe  là  les  promesses  que  vous  m'aviez  faites  ? 

RINVILLE,  à  part. 

C'est  vrai ,  j'avais  oublié  mon  rôle  de  cousin. 

EMMELIKE. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  mon  papa  ;  ce  n'était  que  de 
souvenir. 

DERVIÈRE. 

Oui,  des  souvenirs  d'enfance.  En  voilà  assez  comme 

cela;  et  vous,  monsieur,  après  la  parole  d'honneur  que 

vous  m'avez  donnée,  je  n'ai  plus  de  confiance  en 

vous,  et  vous  aurez  la  bonté  de  partir  ce  soir. 

EMHELINE. 

Comment,-  mon  papa,  au  moment  où  il  arrive, 
vous  le  renvoyez. 

DERVtERE. 

Oui,  mademoiselle,  pour  votre  intérêt,  et  peut- 
être  pour  le  sien  ;  car  savez-vous  quel  était  ce  mon- 
sieur Zacharie,  que  monsieur  mou  neveu  disait  ne 
pas  connaître. 

RINVILLE. 

Je  vous  jure  que  j'ignore... 

DERVIÈRE. 

Ah!  vous  ignorez!  je  vous  apprendrai  donc  que 
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c'était  un  usurier,  porteur  d'une  lettre  de  change. 
Cette  lettre  de  change,  acceptée  par  vous,  je  l'ai 
payée,  et  la  voilà. 

MK  VILLE. 

Il  se  pourrait! 

DKRVIËRE.  , 

Oui,  monsieur,  nierez-vous  votre  signature! 

RIHVILLE. 

Non,  sans  doute;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  delà 
voir,  (ip«t)  ne  fût-ce  que  pour  la  connaître.  (  Li-nt.  ) 
Charles  Desroches.  (A  p»m.)  Ah!  l'on  m'appelle  Des- 
roches ;  c'est  bon. 

DERVIÉRE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  dire  ? 

BIHVILLE. 

Je  dis,  monsieur,  que  c'est  une  lettre  de  change. 
Tout  le  monde  peut  faire  des  lettres  de  change. 

DERVIERE. 

S'il  n'y  en  avait  qu'une  encore ,  passe  ;  mais  M.  Za- 
charie  m'a  prévenu  que  demain  on  devait  en  présen- 
ter cinq  ou  six,  que  je  ne  paierai  pas. 

EMMELIHE, 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Comment,  Charles! 
vous  êtes  donc  devenu  mauvais  sujet. 

RIMVtLLE,  allant  à  Emmeline. 

Cela  en  a  l'air  au  premier  coup  d'œil  ;  mais  je  vous 
réponds... 

DERVIÊRB, 

Bah  !  ce  n'est  rien  encore.  M.  Zacharie  m'a  parlé 
d'une  affaire  pire  que  tout  cela. 
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amviLLE. 
Une  affaire  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DERVIÉRE. 

Oui,  monsieur;  qu'est-ce  que  cela  signifie?  c'est 
moi  qui  vous  te  demanderai,  car  M.  Zacharie  n'a  pas 
voulu  s'expliquer.  •  «  La  faute  est  grave,  a-t-il  dit, 
«  très  grave  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  laisse  à  votre 
«  neveu  le  soin  de  se  justifier.  »  Et  malgré  mes 
efforts,  il  est  parti  sans  vouloir  ajouter  un  mot  de 
plus. 

EMMELIHE. 

Une  faute  !  et  une  faute  très  grave  !  Charles,  qu'est- 
ce  que  c'est? 

Rin  VILLE. 

Oh  !  des  choses  que  je  ne  peux  pas  vous  dire. 

'      DERVIÉRE. 

Vous  devez  sentir  cependant  que  l'aveu  de  vos 
torts  peut  seul  vous  les  faire  pardonner. 

EMMELIHE. 

Oui,  monsieur,  avouez-les,  je  vous  en  supplie. 

a  INVILLE. 

Franchement,  je  le  voudrais  que  cela  me  serait  im- 
possible. 

EMMELIHE. 

N'importe ,  monsieur ,  avouez  toujours.  Vous  hési- 
tez! ah  !  mon  Dieu!  c'est  donc  bien  terrible.  Qu'est-ce 
que  c'est,  monsieur?  qu'est-ce  que  c'est?  répondez, 
et  tout  de  suite.  Autrefois  vous  me  disiez  tout,  j'avais 
votre  confiance;  mais  je  vois  que  vous  êtes  changé, 
que  vous  n'êtes  plus  le  même.  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
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vous  m'aviez  promis  le  jour  de  votre  départ ,  et  au 

moment  où  vous  m'avez  donné  cet  anneau  que  j'ai 

toujours  gardé.  (  Regardai»  la  mua  de  Riorille.  )  Eh  bien  !  eh 

bien  !  monsieur,  où  est  donc  le  vôtre? 

RINVILLE. 

Le  mien?  (a  Ptrt.)  Peste  soit  des  emblèmes  et  des 
sentïmens. 

EHHELINE. 

Je  ne  le  vois  pas  à  votre  doigt ,  et  vous  ne  deviez 
jamais  le  quitter! 

RINVILLE,   embarrassé.    ' 

Je  vous  avoue  que,  dans  ce  moment,  je  ne  l'ai  pas 
sur  moi. 

DERVIÈRE,  à  pan,  le  froiunl  les  mains. 

À  merveille!  cela  va  nous  amener  une  brouille. 

EHHELINE.     . 

Voilà  ce  que  vous  n'osiez  pas  dire;  mais  je  le  de- 
'  vine  maintenant,  vous  l'avez  donné  à  une  autre. 

DERVIERE,  vilement. 

C'est  probable. 

RINVILLE. 

Vous  pourriez  supposer... 

EHHELINE. 

Oui,  monsieur,  oui;  c'est  indigne!  j'aurais  tout 
pardonné,  vos  dettes,  vos  créanciers,  tout  ce  que 
vous  auriez  pu  faire;  Biais  ne  pas  avoir  mon  anneau! 
c'est  fini ,  tout  est  rompu  ;  je  ne  vous  aime  plus. 
DERVIÈRE. 

Bravo! 
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EHMELINE. 


Lai  que  je  croyais  sincère, 
Il  a  trompé  mon  espoir; 
Rien  d'égale  ma  colère, 
Je  ne  veux  plus  le  revoir. 

R IH  TILLE. 
Que  devenir,  et  que  faire , 
Quand  tout  comblait  mon  espoir. 
Je  me  vois,  dans  cette  affaire, 
Coupable  sans  le  savoir. 

DERTIÈRE. 
Bravo ,  bravo ,  sa  colère 
Comble  ici  tout  mon  espoir. 

(A.  l-immf Jinc.  ) 

Je  suis  comme  toi,  ma  chère, 

miNTILLE,  à  Derrière. 
Vous  êtes  inexorable... 

(  A.  Emmeline.  ) 
D'ici  vous  me  bannisse?, 
Et  pour  un  motif  semblable? 

DERVIÈRE. 
Quoi, cela  n'est  pas  assez? 

EMMELIME. 
Quand  on  trahit  ses  promesses, 
Quand  on  change  tout  à  coup, 
Quand  on  a  plusieurs  maîtresses... 

DERTIÈRE. 
On  est  capable  de  tout. 
EMMELINE. 
Lui  que  je  croyais  sincère,  etc. 

RINTILLE. 
Que  devenir,  et  que  faire,  etc. 

DERTIÈRE. 
Bravo,  bravo,  sa  colère,  etc. 
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LAPIERRE. 

Monsieur ,  c'est  un  étranger ,  un  jeune  homme  qui 
arrive;  et  comme  il  n'y  a  personne  pour  le  recevoir... 

EMMELIBE. 

Il  s'agit  bien  de  cela-,  je  suis  bien  en  train  de  faire 
les  honneurs. 

DERVIÈRE. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ?  que  nous  veut-il?  nous 
n'attendions  personne  à  cette  heure  que  M.  de  Rin- 
ville. 

RMHEL1HB,  à  Ltpbm. 
Et  tu  lui  as  porté  ce  matin  la  lettre  que  je  t'ai 
donnée? 

LAPIERRE. 

C'est-à-dire, mademoiselle,  c'était  bien  mon  inten- 
tion ;  mais  j'ai  rencontré  ici  (  montrut  Riimiie  )  monsieur 
qui  a  hien  voulu  se  charger  de  la  porter  lui-même  en 
s'en  allant. 

EHHELIHE.i  Rinrilk. 

O  ciel!  et  vous  l'avez  encore? 

RUIVILLE. 

Oui ,  mademoiselle. 

DERVIERE,  à  Lapierrc. 

C'est  lui,  c'est  mon  gendre ,  et  je  n'étais  pas  pré- 
venu !  Je  cours  [n'habiller.  (  a  RinTiik.  )  Vous,  monsieur, 
je  ne  vous  retiens  plus;  toi,  ma  fille,  vite  à  ta  toilette; 
songe  donc!  une  première  entrevue!   ■' 
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EMMELINS. 

Est-ce,  ennuyeux  J  fai^e  une  toilette  pour  ce  vilain 
jeune  homme ,  que  je  déteste,  que  je  jxe  voulais  pas 
voir;  (àBioTiiia.)  et  c'est  vous,  monsieur,  qui  l'avez 
amené ,  qui  êtes  cause  de  tout  :  eh  bien!  tant  mieux  ! 
cela  se  trouve' à  merveille;  je' vais  maintenant  m'ef- 
forcer  de  le  trouver  aimable  ;  de  l'aimer  pour  me  ven- 
ger et  pour  obéir  à  mon  père. 

DERVIÈRE. 

C'est  cela,  l'oWissance  filiale.  Viens,  ma  fille;  toi, 
Lapierre,  fais  entrer  ce  jeune  homme  et  prie -le 
d'attendre. 

(Il  sort  arce  Ernnuliu  pari*  purtc  a  gaoclie  ,  et  Lapierre  pur  le  fond.) 

SCÈNE   XI. 

R1N VILLE,  seul. 

Bravo!  cela  va  bien!  brouillé  avec  le  père,  brouillé 
avec  la  fille  ;  voilà,  une  ruse  qui  m'a  joliment  réussi. 
J'en  suis  d'autant  plus  désolé,  que  maintenant  ce 
n'est  plus  pour  plaisanter.  Emmeline  est  charmante, 
et  je  ne  renoncerais  pas  à  sa  main.  Je  sais  bien  que 
d'un  mot  je  puis  me  justifier;  mais  pour  dire  ce  mot, 
iï  faudrait  être  sûr  que  c'est  moi  que  l'on  aime,  et 
non  le  souvenir  de  M.  Charles. 


L'hymen,  dit-on,  craint  les  petits  cousins, 
Moi  je  frémis  sitôt  que  l'on  en  parle , 
Et  je  voudrais,  pour  fixer  mes  destins, 
Faire  oublier  tout- à -lait  monsieur  Clurlc. 
v  '6 
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Sans  cela ,  j'en  conviens  ici , 
Pour  moi  la  chance  est  au  moins  incertaine; 
Si  je  prends  sa  place  aujourd'hui, 
Plus  tard,  quand  je  serai  mari, 
Il  pourrait  bien  prendre  la  mienne. 

SCENE   XII. 

RINVILLE,  CHARLES. 

CHARLES,  ù  1»  cantonade. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  vous  êtes  bien  hon- 
nête ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  reposer ,  parce  qu'il 
ny  a  rien  de  fatigant  comme  les  pataches,  surtout 
quand  on  les  prend  à  jeun. 

RINVILLE. 

Voilà  un  jeune  cadet  qui  a  une  tournure  origi- 
nale. 

CHARLES. 

Il  paraît  que  M.  Dervière  n'y  est  pas. 

RINVILLE.     ■ 

Non ,  monsieur. 

CHARLES. 

Ni  sa  fille  non  plus. 

RIMVILLE. 

Non,  monsieur. 

CHARLES. 

Tant  mieux. 

RINVILLE. 
Et  pourquoi  ? 

CHARLES. 

Je  dis  tant  mieux ,  parce  que  j'ai  à  leur  parler ,  et 
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qu'alors  cela  me  donnera  le  temps  de  chercher  ce  que 
je  veux  leur  dire.  Monsieur  est  de  la  maison  ? 

KinVILLE. 

A  peu  près. 

CHARLES. 
Tous  pourriez  alors  me  rendre  un  service;  c'est 
peut-être  indiscret, «nais  entre  jeunes  gens... 

R1HVILLE. 

Parlez,  monsieur. 

CHARLES. 

N'est-il  pas  venu  ici  un  nommé  Zacharie,  un  capi- 
taliste allemand? 

RIS  VIL  LE. 

Un  usurier!  il  sort  d'ici. 

CHÀRLRS. 

Voilà  ce  que  je  craignais;  je  ne  sais  pas  comment 
il  aura  su  l'adresse  de  mon  oncle. 

RIKVILLE. 

O  ciel  !  est-ce  que  vous  seriez  M.  Charles?  Charles 
Desroches  ? 

CHARLES. 

Lui-même ,  qui,  après  huit  ans  de  courses  et  d'er- 
reurs, revient  incognito,  comme  l'enfant  prodigue  , 
dans  la  maison  paternelle  de  son  oncle.  J'espérais  ar- 
river ici  avant  qu'on  ne  se  doutât  de  rien;  c'est  pour- 
quoi j'ai  pris  la  pa  tache ,  la  poste  de  la  petite  propriété  ; 
je  ne  me  suis  même  pas  arrêté  pour  déjeuner  en  route, 
et  cependant  ce  maudit  Zacharie  m'a  encore  devancé , 
et  je  suis  sûr  qu'il  a  prévenu  contre  moi  l'esprit  de 
toute  ma  famille. 

16. 


.yGoogle 


244  LES  PREMIERES  AMOURS. 

RI  M  VILLE. 

Nullement,  il  a  seulement  présenté  une  lettre  de 
change,  que  votre  oncle  a  acquittée,  et  que  voici. 

{  D  loi  donne  U  lente  de  change.  ) 
CHARLES. 

Il  se  pourrait!  le  bon  oncle!  oh!  oui!  liens  sacrés 
de  la  nature  et  du  sang!  voilà  justement  ce  que  je  me 
disais  en  route  :  on  a  des  parens  ou  on  n'en  a  pas; 
(  montrant  u  ie»e  de  ci«,igc  )  c'est  bien  ma  lettre  de  change; 
mais  les  autres,  ses  sœurs,  car  la  famille  est  nom- 
breuse. 

RI  H  VILLE. 

M.  Dervière  ne  veut  pas  les  paver;  il  en  a  assez 
comme  cela. 

CHARLES. 

Déjà!  Et  qu'est-ce  que  mon  oncle  a  dit  de  l'autre 
affaire,  de  la  grande?  11  a  dû  être  furieux? 

RIHYILLE. 

Quoi  donc? 

CHARLES. 

Ce  que  j'ai  fait  à  Besançon  l'autre  mois.  Est-ce 
que  vous  ne  savez  pas? 

RIHVILLE. 

Non,  sans  doute,  ni  votre  oncle  non  plus. 

CHARLES. 

Vraiment!  Alors  n'en  dites  rien;  nous  pouvons 
nous  en  retirer,  parce  que  pour  l'adresse  et  la  per- 
suasion, je  suis  là  :  j'ai  de  l'esprit  naturel  et  de  ta 
lecture;  j'ai  été  élevé  par  ma  vieille  tante*  Judith ,  qui 
m'a  appris  la  littérature  dans  les  romans  et  dans  les 
comédies.  Il  y  a  cinq  ou  six  manières  d'attendrir  les 
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oncles  et  de  les  forcer  à  pardonner ,  pourvu  qu'ils  ne 
vous  connaissent  pas;  par  exemple,  il  ne  faut  pas  être 
connu;  c'est  de  rigueur;  et  je  ne  sais  comment  me 
déguiser  aux  yeux  de  mon  oncle. 
RIHVILLE. 
Voulez-vous  un  moyen? 

CHARLES. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

RIHVILLE. 

On  attend  aujourd'hui  un  prétendu,  M.  de  Rin- 
ville,  propriétaire  des  environs.  Je  sais,  de  bonne 
part,  qu'il  ne  viendra  pas  et  qu'il  n'est  pas  connu  de 
votre  famille. 

CHARLES. 

Attendez!  une  idée!  je  vais  passer  pour  lui. 

RIHVILLE. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

CHARLES.  , 

Par  exemple,  la  farce  sera  bonne,  ça  eu  fera  une 
de  plus;  mais  j'en  ai  déjà  tant  faitl  sans  compter 
celles  qu'on  m'a  fait  faire.  Mais ,  oserai-je  vous  de- 
mander, monsieur-,  à  qui  je  suis  redevable?... 

RIHVILLE. 

Je  suis  neveu  de  votre  oncle. 

CHARLES. 

Vous  êtes  mon  cousin?  Ah!  c'est  du  côté  de  mon 
oncle  Laverdure. 

RIH  VILLE. 

Précisément!  mais  service  pour  service.  Quand 
vous  allez  être  M.  de  Rin ville ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
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parler  de  moi  à  mon  oncle  ;  car  nous  sommes  brouil- 
lés, et  il  vient  de  me  renvoyer  de  chez  lui. 

CHARLES. 

Vraiment  !  Vous  avez  donc  fait  aussi  des  farces? 

RIHVILLE. 

Les  mêmes  que  vous. 

CHARLES. 

Oh!  diable  !  Alors  c'est  fameux  !  Il  paraît  que  c'est 
dans  le  sang.  Touchez  là ,  cousin ,  et  promettons-nous 
alliance  mutuelle. 

RIHVILLE,  loi  prenut  1.  nui.. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là  ?  et  quelle  est 
cette  bague? 

CHARLES. 

C'est  d'autrefois,  dans  le  temps  où  j'étais  simple 
et  innocent  ;  c'est  un  cadeau  de  ma  cousine ,  un  sou- 
venir d'enfance  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  a  conservé  le 
pareil. 

t,     ■  RIHVILLE,  la  retirant  de  90a  doigt. 

Gardez -vous  alors  de  le  porter  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  vous  reconnaisse. 

CHARLES. 

C'est  ma  foi  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

RIHVILLE. 

'  Pour  plus  de  sûreté ,  je  le  garde  aujourd'hui. 

CHARLES. 

Tant  que  vous  voudrez  ,  mon  cousin. 

RIHVILLE. 

Silence  !  c'est  notre  famille ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  voie.  N'oubliez  pas  qu'on  attendait  M.  de  Rinville, 
le  prétendu,  ainsi  laissez-les  faire,  et  ne  dites  rien. 
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CHARLES. 

A  la  bonne  heure;  c'est  plus  commode  pour  les 
frais  d'imagination. 

(  RinTille  «ort  par  U  porte  •  dmito.  ) 

SCÈNE  XIII. 

CHARLES;   M.  DERVIÈRE  et   EMMEUNE, 
entrant  par  le  fond. 

DERVIÈRE. 

Où  est-il  ?  où  est-il  que  je  l'embrasse  !  Mille  par- 
dons, mon  cher  Rînville,  -de  t'avoir  fait  attendre...  le 
temps  seulement  de  prendre  un  costume  plus  con- 
venable. 

CHARLES. 
Certainement,  mon  cher  monsieur...  (A put.)  Dieu! 
qu'il  est  changé,  man  bon  oncle!  je  ne  l'aurais  pas 
reconnu. 

DERVIÈRE. 

Voici  ma  fille,  mon  Emmeline,  que  j'ai  l'honneur 
de  te  présenter.* 

KMJKKLIXE,  l'uucant  et  faiiiut  lu  rétemicï. 

Monsieur...  (Ruà»c.o  p*re.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'il  est 
laid!  et  quelle  tournure! 

DERVIÈRE. 

Du  tout  je  ne  trouve  pas  cela,  ce  jeune  homme 
est  bien;  il  a  l'air  plus  jeune  et  plus  élancé  que  ton 
cousin. 

EMMELINE,  ■  put. 

Il  a  beau  dire;  quelle  différence  avec  Charles! 
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DERVIÈRE,  k  Ourlât. 

Il  y  a  bien  long-temps ,  mon  cher  Rinville ,  que  tu 
n'es  veau  dans  notre  pays? 

CHARLES. 
Aussi ,  vous  ne  croiriez  pas  qu'en  arrivant  ici ,  j'a- 
vais un  peu  peur  de  vous. 

DERVIÈRE. 

Il  se  pourrait! 

CHARLES. 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  timide  comme  un  commen- 
çant. 

DERVIÈRE. 

Tu  l'entends,  ma  fille,  la  crainte  de  ne  pas  nous 
plaire.  (ACturfts.)  Mais  maintenant,  j'espère  que  tu 
agiras  sans  cérémonie ,  et  tout  ce  qui  pourra  te  faire 
plaisir... 

CHARLES. 

Dieu  !  si  j'osais.  * 

DF.RV1F.RE. 

.Est-  ce  que  tu  aurais  quelque  chose  à  me  deman- 
der? 

CHARLES. 

Non  certainement...  je  vous  prie  seulement  de  ne 
pas  oublier  cette  phrase ,  vous  avez  dit  :  Tout  ce  qui 
pourrait  te  faire  plaisir,  tout  ce  .qui pourrait...  parce 
que  plus  tard  peut-être...  mais  dans  ce  moment,  le 
plus  pressé  serait  de  me  refaire  un  peu  ;  car  tjepu's 
ce  matin ,  je  suis  à  jeun . 

DERVIEEE. 

Je  vais  avant  le  dîner  te  conduire  à  la  salle  à  man- 
ger. (AEmnwiine..)  Tu  le  vois,  c'est  ta  franchise  même. 
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EMMEtIHE. 

Il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  galant,  et  à  peine 
arrivé ,  il  va  se  mettre  à  table. 

DERVIÈKE. 

Encore  tes  idées  romanesques  ;  tu  ne  veux  pas  que 
l'on  mange. 

CHARLES,  ■  part. 

A  merveille!  cela  commence  bien.  En  continuant 
l'incognito ,  mon  oncle  est  séduit ,  entraîné  ;  ,aii  mo- 
ment où  il  tombe  dans  mes  bras,  je  tombe  à  ses  pieds, 
et  je  risque  l'aveu  de  mes  fredaines. 

DERVIÈRE. 
Allons  donc,  venez-vous,  mon  gendre? 
CHARLES. 

Voilà  !  je  vous  suis.  (  A  Emmciina.  )  Mademoiselle ,  j'ai 
bien  l'honneur. 

(  Il  tort  *Tte  Dertiire  ) 

SCÈNE  XIV. 

EMMEL1NE,  seule. 

Il  va  manger,  il  va  se  mettre  à  table  !  et  voilà  le 
mari  qu'on  me  destine!  je  ne  pourrai  jamais  m'y  ha- 
bituer. Rien  qu'en  le  voyant,  son  aspect  m'a  causé 
une  répugnance  que  sa  conversation  et  ses  manières 
n'ont  fait  qu'augmenter.  J'ai  cependant  promis  de 
l'épouser,  d'oublier  Charles ,  de  neplus  le  revoir.  Ne 
plus  le  revoir!  sans  doute ,  je  suis  trop  Gère  pour  lui 
montrer  le  chagrin  que  j'éprouve;  mais  l'oublier! 
jamais.  Ma  pauvre  tante  avait  bien  raison  :  on  re- 
vient toujours  à  ses  premières  amours. 
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SCÈNE  XV. 
EMMELINE»  RINVILLE. 

EMMELIHE- 

Commcnt ,  monsieur ,  vous  êtes  encore  ici  ? 

HINV1LLE. 

Je  partais ,  mademoiselle ,  je  venais  prendre  congé 
de  vous. 

EMMELIKE. 

Vous  avez  bien  fait;  car,  dès  que  mon  père  le  veut, 
vous  devez  lui  obéir  sans  murmurer,  (  «oapinnt}  et  moî 
aussi. 

B  IN  VILLE. 

Son  ordre  était  inutile;  il  eût  suffi  pour  m 'éloi- 
gner de  la  présence  de  M.  de  Ein ville ,  de  ce  nouveau 
prétendu ,  que  sans  doute  vous  avez  trouvé  charmant, 
adorable. 

EMMELIHK 

Là-dessus,  monsieur,  je   n'ai  pas  de  comptes  à 
vous  rendre.  Comme  c'est  moi  qui  l'épouse,  je  suis  la 
maîtresse  de  le  trouver  comme  je  veux. 
aiHTILLI. 
Vous  l'épousez  sans  l'aimer? 
EMMEL1ME 
Qui  vous  dit  que  je  ne  l'aime  pas  ?  et  quand  ce  se- 
rait? Eh  bien  !  tant  mieux  ;  j'aurai  plus  de  mérite. 

RINVILLE. 

Ainsi  donc  vous  m'oubliez  ! 

EMMELtNE. 

C'est  vous  qui  avez  commencé. 


.yGoogle 


SCÈNE  XV.  a5i 

RIKYILLK. 
Dites  plutôt  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

EHHELINE. 
Si,  autrefois,  un  peu;  maintenant  pas  du  tout. 

KINVILLE. 

C'est  clair ,  et  comme  je  vois  que  tout  est  fini  entre 
nous ,  que  nous  sommes  brouillés  à  jamais ,  je  vous 
fends  cet  anneau  que  jadis  j'ai  reçu  de  vous. 

,  EHHELINE. 

O  ciel  !  quoi ,  monsieur  ,  vous  ne  l'aviez  pas  donné 
;i  une  autre?  Oui,  c'est  bien  lui;  il  l'avait  conservé. 
Ah!  que  c'est  mal  à  vous  de  m' avoir  causé  tant  de 
chagrins. 

RIIN  VILLE. 

Je  suis  bien  coupable,  sans  doute. 
EHHELINE. 

Non,  non ,  vous  ne  l'êtes  plus ,  quoi  que  vous  ayez 
fait,  je  ne  vous  en  veux  plus,  je  vous  pardonne.  Vous 
avez  gardé  mon  anneau,  tout  le  reste  n'est  rien.  Si  tu 
savais,  Charles,  combien  j'étais  malheureuse!  j'é- 
prouvais là  un  .serrement  de  cœur,  un  malaise  dont 
je  ne  puis  me  rendre  compte;  et  maintenante 

DUO. 
lui  Rndiltj-moi ,  je  voqi  en  prie  (d'au  Heure  d. 
KINVILLE. 
Qu'ai  je  entendu!  surprise  extrémel 
Mais'dois-je  croire  à  mon  bonheur? 
M'aimes-la  bien  comme  je  l'aime  t 
EHMELINE. 

Je  n'ose  lire  dans  mon  cœur. 
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M  H  VILLE. 
Ce  mol  charmant,  redis-le-moi. 

E  MM  ELI  NE. 
On  vient  de  ce  côté,  je  croi. 
Charles ,  de  grâce,  éloigne-toi. 

RIIÏVILLE. 
Oui ,  je  m'éloigne  à  l'instant  même  ; 
Hais  un  seul  mot. 

EMMEL1NE. 
Non.il  le  faut: 
Parlez ,  ou  bien 
Je  ne  dia  rien. 

iRINTILLE. 
Je.t' obéis  à  l'instant  même , 
Mais  l'espoir  rentre  dans  mon  cœur. 
EMMELINE, 
Non,  je  ne  puis  dire  moi-même 
Ce  qui  te  passe  dans  mon  cœur. 

(  Bintillc  tort  pu  la  porte  i  gaacbc.) 

SCÈNE  XVI. 
EMMELINE,  puis  CHARLES. 

EHMELIBE. 

Ah!  mon  Dieu!  voici  ce  M.  de  Rinville  ;  je  vais 
tout  lui  avouer. 

CHARLES,  eatrant  par  le  Coud. 

Comme  vous  dites,  sans  façons;  «liez  à  vos  affaires; 
(•  pin)  je  puis  maintenant  attendre  le  dîner  ;  car  j'ai 
bu  et  mangé,  toujours  incognito ,  le  cher  oncle  est 
entraîné,  je  le  tiens;  et  si  je  puis  détacher  de  moi  ma 
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petite  cousine, et  la  faire  renoncer  à  nos  anciens  ser- 
mens,  mon  pardon  est  assuré. 

EMMBL1HE,  timidement. 

Monsieur. 

CHARLES,  rnpercc-BDl. 

Mille  excuses ,  mademoiselle  ,  auriez- vous  à  me 
parler? 

EMUBLI1TE. 

Oui,  monsieur,  mais  je  n'ose  pas. 

CHARLES,  •  put. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  malgré  moi,  l'effet  seul 
de  l'extérieur!...  (B«t.)  C'est  probablement  au  sujet 
de  ce  mariage... 

EMMELIHK. 

Qui  me  rendrait  bien  malheureuse,  car  j'en  aime 
un  autre. 

CHARLES,  à  part. 

Dieu!    comme  ça  se   rencontre!  (Hmt)  Achevez , 

mademoiselle,  ne  craignez  rien  ,  et: t  autre  que  vous 

aimez... 

EMMBLtMK. 

Est  un  ami  d'enfance  ;  c'est  mon  cousin  Charles. 

CHARLES,  à  ptrt. 

Ah!  diable,  voilà  qui  va  mal!  (Hani.)  Votre  cousin, 
Charles ,  celui  avec  qui  vous  avez  été  élevée  ? 

EMMKLINE. 

Oui ,  monsieur. 

CHARLES. 

Celui  qui  est  parti  depuis  huit  ans  ?  un  joli  garçon  ? 

EMMELINE. 

Oui,  monsieur. 
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CHARLES,  i  pat. 

C'est  bien  moi ,  il  y  a  identité  ;  je  ne  sais  plus  com- 
ment je  vais  sortir  de  là.  (Haut.)  Quoi,  mademoiselle, 
vous  y  tenez  encore?  Vous  l'aimez  toujours? 

EMMELIHE. 

Puisque  je  le  lui  avais  promis. 
CHARLES. 

Certainement,  pour  quelques  personnes,  c'est  une 
raison;  mais  c'est  que  Charles,  de  son  côté,  n'y  a 
peut-être  pas  mis  une  constance  aussi  obstinée;  d'a- 
bord, j'ai  appris  de  bonne  part  qu'il  a  fait  ce  que 
nous  appelons  des  Folies. 

EMMELIHE, 
Je  le  sais. 

CHARLES. 
II  a  fait  des  dettes. 

EMMELIHE. 

Peu  m'importe. 

CHARLES. 

II  est  devenu  mauvais  sujet. 

EMMELIHE. 

Ça  m'est  égal. 

CHARLES,  à  pari. 

Alors,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  détacher,  à  moins 
de  risquer  le  dernier  aveu,  (a EmeSM. )  Voyez-vous, 
mademoiselle ,  moi ,  j'ai  beaucoup  connu  votre  cou- 
sin Charles;  je  l'ai  vu  dans  mes  voyages;  un  aimable 
cavalier, de  la  grâce,  delà  sensibilité,  peut-être  trop 
parce  que  son  imagination  exaltée  par  une  éducation 
romanesque,  l'a  entraîné,  comme  je  vous  le  disais, 
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dans  des  fredaines,  toujours  aimables,  mais  quelque- 
fois trop  fortes ,  et  la  dernière  entre  autres,  dont  j'ai 
été  témoin... 

EMMELIKE. 

Que  dites-vous?  serait-ce  cette  aventure,  dont  ce 
matin  on  nous  faisait  un  mystère  ? 

CHAULES. 

Précisément  ;  it  n'a  pas  encore  osé  en  parler  à  son 
oncle,  ni  à  personne  de  la  famille;  et  il  ne  sait  même 
comment  l'avouer;  mais  si  vous  daignez  l'aider,  et 
vous  joindre  à  lui ,  pour  obtenir  sa  grâce. 

EMMELTHE. 

Parlez;  que  faut-il  faire?  Je  veux  tout  savoir. 

CHARLES,  à  pari. 

Dieu!  l'excellente  cousine  !  (  Haut.  )  Vous  saurez  donc 
que  Charles  a  connu  à  Besançon  une  jeune  et  jolie 
personne,  nommée  Paméla,  qui  de  son  état,  était 
couturière. 

EHMELIlfE. 

Comment,  monsieur? 

CHARLES. 

Elle  exerçait  la  couture;  mais  elle  n'y  était  pas 
née; elle  était  d'une  excellente  famille,  une  famille 
anglaise,  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  qui  avait  eu  des 
malheurs. 

EUHELINE. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

CHARLES. 
Voir  Charles  et  l'aimer  fut  pour  elle  l'effet  d'un 
instant.  Charles  était  vertueux,  mais  il  était  sensible, 
et  Paméla,  dans  son  désespoir,  voulait  mettre  fin  à 
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son  existence.  Déjà  l'arme  fatale  était  levée  sur  son 
sein;  c'était  une  paire  de  ciseaux  que  je  crois  voir  en- 
core, grands  dieux!..   Il  fallait  qu'elle  fût  unie  à 
Charles,  ou  qu'elle  cessât  d'exister. 
KM  M  ELISE. 

Eh  bien? 

CHARLES. 

Eh  bien  !  elle  existe  encore. 

EMMELIHE. 

O  ciel!  achevez.  Charles  l'aurait  épousée  1 

CHARLES. 

Pour  lui  sauver  la  vie,  seulement. 

EMMELIHE. 

Grands  dieux!  il  se  pourrait!  le  monstre,  le  per- 
fide! Mon  père,  mon  père,  où  êtes-vous? 

CHARLES. 

.  Prenez  garde,  des  menagemens;  il  faudrait  quel- 
que moyeu  adroit  pour  lui  dire... 

EMMELIHE.      - 

Ne  craignez  rien.  Mon  père!  ah!  vous  voilà. 
SCÈNE  XVII. 

Les  mêmes;  DERVIÈRE. 
DERVlkKZ. 

Eb!  mais  qu'as-tu  donc? 

EMMELIHE. 

O  mon  papa!  quelle  horreur!  quelle  indignité!  à 
qui  se  fier  désormais?  Apprenez  que  mon  cousin 
Charles... 
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DERRIÈRE. 


Êh  bien? 
Il  est  marié. 
Marié! 


EMMELIME. 
DERTIÉBE, 


CHARLES. 

Là,  elle  va  lui  dire  tout  net;  moi  qui  lui  avais 
recommanda  des  précautions. 

DERVIERE. 

Sans  ma  permission,  sans  m'en  prévenir!  jamais 
je  ne  lui  pardonnerai;  et  pour  ses  dettes,  qu'il  fasse 
comme  il  l'entendra,  je  n'en  paie  pas  un  sou. 

CHARLES,  à  put 

C'est  ça!  le  voilà  plus  en  colère  que  jamais.  Dieu! 
que  ces  petites  filles  sont  niaises!  celle-là  surtout. 
Quelle  différence  avec  ma  femme!  elle  aurait  sou- 
tenu la  scène,  et  filé  la  reconnaissance, 

DEEVIÈRE.  montrant  Ourlai. 

Voilà  celui  qui  te  convient,  voilà  mon  gendre ,  et 
dès  demain  nous  faisons  la  noce;  n'est-il  pas  vrai  ? 

CHARLES,  à  put. 

Dès  demain;  ô  Paméla!  que  devenir? 

DERVIERE. 

Quant  à  ton  cousin  Charles,  à  mon  scélérat  de 
neveu,  s'il  ose  se  présenter  ici,  je  le  fais  sauter  par 

la  fenêtre.  (  A  Charles  qni  fuit  nu  gote  d'effroi,  ut  qni  veut  jortir.) 

Qu'avez-vous  donc,  mon  gendre?  ne  craignez  rieu. 

EMMïLISE 

Taisez-vous,  le  voici. 

v.  i7 
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CHARLES,  regu-diut  autour  dt  lui. 

Comment!  le  voici? 

EMMELIKE,  i  «ewièri;. 

Mais,  de  grâce,  modérez-vous;  c'est  à  moi  de  le 
confondre,  et  après,  ne  craignez  rien,  je  vous  obéirai. 

.-,.,.  .  DERVIÈRE. 

A  la  bonne  heure.  (Haut  à  Burin*  w> Mt  °™ lo  ,0Bi  dn  **■*»•) 
Approchez,  monsieur,  approchez. 

'  SCÈNE  'XVIII. 

Les  phécéobns;  R1NVILLE. 

.     CHAULES. 

Quoi!  c'est  là  votre  neveu  Charles,  ce  mauvais 
sujet? 

DERVIÈRE. 

Oui,  monsieur.  ■ 

CHiSiES 

-Ah  ça,  est-ce  qu'il  y  en  aurait  un  autre  que  moi 
qui  aurait  épouséi  Paméla? 

■  niUrriLLE,  iM.ttgaqi*»1  (ft»- .. ., 
Eh!  mon  Dieu!  d'où  vient  cet  accueil  solennel? 
■...,.«.....,  EMMïHKft,      ,  ,     .      ,   .  . 

Vous  allez  le  savoir..  Je  dois-à  mon  père  et,à,V0us, 
(noMHDt  CfciA»).  et  surtout  à.  monsieur,,  de  m'expliquer 
ici  «ans  détour.  Je  vous  aimais,  monsieur,  du  moins 
je  le  croyais,  car  j'ignorais  nies  propres  sentimens, 
et  surtout  je  ne  vous  connaissais  pas;  mais  mainte- 
nant je  sais  qui  vous  êtes  :  après  votre  lâche  conduite 
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et  la  feinte  à  laquelle  vous  n'avez  pas  craint  d'avoir 

recours... 

Mlî  VILLE. 

Quoi  !  vous  savez  enfin  la  vérité  ? 

EMHELINE. 

Oui,  monsieur,  nous  savons  tout:  voilà  pourquoi 
je  ne  vous  aime  plus;  je  ne  vous  aimerai  jamais. 
HI H  VILLE. 

OCiel! 

EMMELIHE. 
Et  afin  que  vous  soyez  bien  sûr  de  mon  indiffé- 
rence... Si  j'élève  ici  la  voix,  ce  n'est  pas  pour  vous 
accuser,  mais  pour  demander  votre  grâce,  (a  m.  DwtUm.} 
Oui,  mon  père;  désonnais  soumise  à  vos  volontés 
je  suivrai  vqs  conseils,  je  vous  obéirai  en  tout;  mais, 
pour  prix  de  mon  obéissance,  daignez  pardonner  à 
mon  cousin;  qu'il  soit  heureux.'  avec  celle  qu'il  a 
choisie. 

CHARLES,  qui  s'est  attendri  ,  et  qui  tin  ton  mouchoir. 

0  ma  bonne  cousine! 

RINVILLE. 

Voilà  que  nous  n'y  sommes  plus. 

EMMELIHE. 

Qu'il  parte,  qu'il  ne  nous  voie  plus;  maïs  qu'il 
emporte  avec  lui,  et  votre  pardon,  et  votre  consen- 
tement à  son  mariage. 

RIIfVILLE. 

Mon  mariage!  qui  a  pu  vous  dire?... 

EMMELIHE,  pleurant. 

Monsieur  qui  y  était. 

*1- 
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CHARLES,  pleurant. 

Oui,  monsieur,  j'ai  tout  dit;  j'ai  dit  que  Charles 
était  marié. 

RINVILLE,  aiec  joie. 

Charles  marié!  il  se  pourrait!  (s«  jetant  au  pkdid'Emme- 
W.)  Mon  cher  beau-père,  ma  chère  Emmelîne ,  que 
je  suis  heureux!  Non,  non.  ne  me  regardez  pas  ainsi, 
n'ayez  pas  peur;  j'ai  toute  ma  raison  :  car  celui  que 
vous  voyez  à  vos  pieds  a  le  bonheur  de  ne  pas  être 
votre  cousin;  c'est  votre  amant,  c'est  votre  époux, 
celui  qui  vous  était  destiné. 

DEKVIÈRE. 

M.  de  Rinville? 

KIHVILLE. 

Lui-même. 

DERVIKRE. 

Et  mon  fripon  de  neveu? 

CHARLES  ,  à  gênons,  à  la  gauche  de  H.  Dcr.isi-e. 

Par  ici. 

DERVIÈRE. 

Eh!  quoi,  mauvais  sujet? 

KIHVILLE. 
Comme  j'avais  pris  son  nom,  je  lui  ai  donné  le 
mien  en  d 


CHARLES. 
Je  vous  dois  du  retour,  car  vous  n'avez  pas  gagné 
au  change. 

EMMELINE. 

Je  ne  reviens  pas  encore  de  ma  surprise.  (ACbariu.) 
Comment,  mon  pauvre  Charles,  c'était  toi  que  je 
détestais  ainsi?  Et  vous,  monsieur,  que  je  n'avais 
jamais  vu... 
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BINVILLE. 
Vous  croyiez  m' avoir  aimé  autrefois. 
EMMELIHE. 

Je  me  suis  trompée;  j'ai  pris  te  passé  pour  l'avenir* 
VAUDEVILLE. 

Air  du  .fliiilcvillc  de  lu  Somoimbiilt. 


Tun 

L'amour  constant  et  platonique 
N' existe  pas ,  et  par  bonheur. 
Pour  noua  rappeler  notre  aurore. 
Pour  embellir  nos  derniers  jours , 
Le  ciel  permet  qu'on  aime  encore , 
Même  après  ses  premiers  amours. 

RINVILLE. 
Du  système  de  l'inconstance, 
Je  m'applaudis  en  un  seul  point. 
Jadis  aussi,  j'aimai,  je  pense; 
Hais  je  ne  vous  connaissais  point. 
Et  vous  devinerez  peut-être 
Ce  que  je  perdais  pour  toujours, 
Si  j'avais  eu  le  malheur  d'être 
Fidèle  à  mes  premiers  amours. 

CHARLES. 
Ma  femme,  quoique  l'honneur  même, 
Eut  à  Londres  deux  passions  ; 
Je  ne  suis  venu  qu'en  troisième , 
Taut  mieux...  c'est  aux  derniers  les  bons. 
Caries  Anglaises,  je  t'atteste, 
Innocentes  et  sans  détours, 
Ont  tant  de  candeur  qn'il  en  reste 
Même  après  les  premiers  amours. 
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EMMEL1NE,  an poLlio, 
En  vain  leur  froide  expérience 
Veut  m'ôter  mon  illusion, 
Malgré  leur  système,  je  pense 

Que  la  chanson  a  quelquefois  raison! 

Pour  le  prouver,  messieurs,  je  vous  implore. 
Revenez  nous  voir  tous  les  jours, 

Afin  qu'ici  nous  puissions  dire  encore  : 
On  revient  aux  premiers  amours. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le  théâtre  de 
Madame,  le  10  mai  i8aS.' 
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DELMAR,  homme  de  lettres. 

RONDON,  journaliste. 

RÉMT,  médecin. 

M.  GERMONT. 

SOPHIE,  sa  fille. 

M"  oe  MELCOURT,  nièce  de  M.  Germont. 

JOHN,  )    ,  ,    „  , 

FRANÇOIS,  j    d»™!'")ues  *>  Del™». 


i  Paris,  dans  la  maison  de  Delmar,  i 

Mont-Blanc. 


Le  théâtre  représente  an  salon  élégant  ;  porte  au  fond,  et  deux 
portes  latérales;  aux  côtés  de  la  porte  de  fond,  deux  corps  de 
bibliothèque  garnis  de  livres,  et  surmontés,  l'on  dn  buste  de 
Piron,  l'autre  de  celui  de  Favart;  à  la  droite  du  théâtre,  un  bu- 
reau; à  gauche,  une  table,  sur  laquelle  Delmar  est  occupé  à  écrire 
au  lever  du  rideau. 
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LE 

CHARLATANISME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DELMAR,  JOHN. 

DELUAR,  tr^TiUlant  ■  son  bureau. 

Heim!  qui  vieiit  là  nie  déranger?  Voilà  une  scène 
que  je  n'achèverai  jamais.  Eh  bien ,  John  !  qu'est-ce 
que  c'est? 

JOHN. 

Monsieur,  c'est  aujourd'hui  le  1 5  avril  ;  et  le  mon- 
sieur qui  a  retenu  l'appartement  du  quatrième  vient 
s'y  installer. 

DELHAR. 

Est-ce  que  je  l'en  empêche? 

JOHN. 

Mon,  monsieur;  mais  il  veut  vous  parler,  parce 
que  c'est  lui  qui  a  aussi  retenu  l'appartement  du 
premier,  vis-à-vis  :  c'est  pour  des  personnes  de  pro- 
vince. 

DELHAR. 
Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler,  quand 
on  est  homme  de  lettres ,  et  qu'on  a  le  malheur  d'être 
propriétaire.  Je  sais  bien  que  l'inconvénient  est  rare. 
Mais  enfin,  voilà  une  scène  d'amour,  une  situation 
dramatique... 


.yGoogle 


a66  LE  CHARLATANISME. 

Ain  de  Partie  etrréfe. 

A  chaque  instant  on  m'importune! 
Il  faut  quitter  (es  muses  pour  l'argent; 
On  veut  avoir  et  génie  et  fortune, 
Tout  à  la  foîs  !  impossible,  vraiment! 
Lorsque  l'on  est  au  sein  de4'opulence, 

L'esprit  ne  fiùt  qu'embarrasser  ; 
Voilà  pourquoi  tant  de  gêna  de  finance 
Aiment  mieux  s'en  passer. 

JOHH. 

Monsieur,  je  vais  renvoyer  le  locataire. 
DELMAB. 

Eh  non  !  ce  ne  serait  pas  honnête.  Qu'est-ce  que 
c'est  ?    - 

JOHH. 

Je  crois,  que  c'est  un  médecin, 

DELMAK. 

Un  médecin  !  diable,  les  médecins,  c'est  bien  usé! 
J'aurais  préféré  un  locataire  qui  eût  un  autre  état, 
un  état  original  ;  cela  m'aurait  fourni  quelques  sujets. 
(Wohn.)  C'est  égal,  fais  entrer.  (Jobniort.)  J'ai  juste- 
ment un  vieux  médecin  à  mettre  en  scène;  et  peut- 
être,  sans  qu'il  s'en  doute,  ce  brave  homme  pourra 
me  servir. 


.yGoogle 


SCÈNE  II.  a6? 

'     SCÈNE  II,     . 

DELMAR,  RÉMY,  JOHN. 

JOHN,    annonçant. 

M.  le  docteur  Réray. 

DKt-MAÏt,  m  ler»ot. 

Rémy!  (Connut àRémy.)  Mon  ami,  mon  ancien  ca- 
marade !  Comment  !  c'est  toi  qui  viens  loger  chez 
moi? 

RÉMY. 

Cette  maison  t'appartient? 

DELMAR. 

Eh  oui,  vraiment! 

KÉMY. 

Je  n'en  savais  rien.  Il  y  a  si  long-temps  que  noua 
ne  nous  sommes  vus  ! 

DELMAR. 

Tu  as  raison.  Autrefois,  quand  nous  étions  étu- 
dians,  moi  a  l'école  de  droit,  toi'  à  l'école  de  méde- 
cine... 

RÉMY. 

Nous  ne  nous  quittions  pas ,  nous  vivions  en- 
semble. 

DELMAR. 

Et  quand  j'étais  malade,  quel  zèle!  quelle  amitié  ! 
comme  tu  me  soignais  !  deux  fois  je  t'ai  dû  la  vie. 
Mais  que  veux-tu?  je  suis  un  malheureux,  un  ingrat; 
depuis  que  je  me  porte  bien ,  je  t'ai  oublié. 

RÉMY. 

Non ,  ta  ne  m'as  pas  Oublié;  tu  m'aimes  toujours , 
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je  le  vois  à  la  franchise  de  ton  accueil;  mais  les  évé» 
nenrens  nous  ont  séparés.  J'ai  été  passer  deux  ans  à 
Montpellier.  Je  travaillais  beaucoup ,  je  t'écrivais 
quelquefois;  et  toi ,  lancé  au  milieu  des  plaisirs  de  la 
capitale,  tu  n'avais  pas  le  temps  de  me  répondre. 
Cela  m'a  fait  un  peu  de  peine;  et  pourtant  je  ne  fen 
ai  pas  voulu;  tu  as  la  tête  légère,  mais  le  cœur  excel- 
lent; et  en  amitié,  cela  suffit. 

DELMAR. 

Ainsi  donc  ,  tu  abandonnes  le  quartier  Saint- 
Jacques  pour  la  rue  du  Mont-Blanc?  Tant  mieux, 
morbleu  ! 

Ai»  Je  Préiille  ei  Tncminet. 
Comme  autrefois  nous  vivrons,  je  l'espère  : 
Pour  commencer,  plus  de  bail,  plus  d'urgent. 

KÉMY. 
Quoi,  lu  voudrais?... 

DELMAR. 

Je  suis  propriétaire  ! 
Tu  garderas  pour  rien  ton  logement, 
Ou  noua  aurons  un  procès  sur-le-champ. 
RÉMT. 

Mais  permets  donc... 

DELMAR. 

Allons ,  cher  camarade , 
Daigne  accepter  les  offres  d'un  ami; 
Ne  souffre  pas  que  l'on  dise  aujourd'hui 
Qu'Oreste  envoie  un  huissier  à  Pilade, 
Pour  le  forcer  à  demeurer  chez  lui. 
RÉMT. 
Un  procès  avec  toi!   certes,  je  ne  m'y  exposerai 
pas;  car,  autant  que  j'y  puis  voir,  tu  es  devenu  un 
avocat  distingué,  tu  as  fait  fortune. au  barreau. 


=bV  Google 


SCÈNE  II.  269 

DELUAR. 

Du  tout.  \, 

RÉ"  M  T. 

Cependant,  quand  j'ai  quitté  Paris,  tu  venais  de 
passer  ton  dernier  examen. 

DELMAR. 

J'en  suis  resté  là;  et  de  l'étude  d'avoué,  je  me  suis 
élancé  sur  la  scène.  ■ 

RÉMY. 

Vraiment!  tu  as  toujours  eu  du  goût  pour  la  litté- 
rature. 

DSLMAR. 

Non  pas  celle  de  Racine  et  de  Molière,  mais  une 
autre  qu'on  a  inventée  depuis,  et  qui  est  plus  expé- 
ditive.  Je  nie  rappelais  l'exemple  de  Gilbert ,  de  Mal- 
filât re  et  compagnie ,  qui  sont  arrivés  au  Temple  de 
Mémoire  en  passant  par  l'hôpital  ;  et  je  me  disais  : 
«  Pourquoi  les  gens  qui  ont  de  l'esprit  n'auraient-ils 
pas  celui  de  faire  fortune  ?  pourquoi  la  richesse  serait- 
elle  le  privilège  exclusif  des  imbécilles  et  des  sots  ? 
pourquoi  surtout  un  homme  de  lettres  irait-il  fatiguer 
les  grands  de  ses  importunités ?  Non,  morbleu!  il  est 
un  protecteur  auquel  on  peut,  sans  rougir,  consacrer 
ses  travaux,  un  Mécène  noble  et  généreux  qui  ré- 
compense sans  marchander,  et  qui  paie  ceux  qui  l'a- 
musent; c'est  le  public.  » 

REMT. 

Je  comprends;  tu  as  fait  quelques  tragédies,  quel- 
ques poèmes  épiques. 

DELMAR. 

Pas  si  bâte!  Je  fais  l'opéra-comique et  le  vaudeville. 
On  se  ruine  dans  la  haute  littérature;  on  s'enrichit 
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dans  la  petite.  Soyez  donc  dix  ans  à  créer  un  chef- 
d'oeuvre!  Nous  mettons  trois  jours  à  composer  les 
nôtres  ;  et  encore  souvent  nous  sommes  trois  :  ainsi 

calcule. 

Ri  M  Y. 

C'est  l'affaire  d'un  déjeuner. 

DELHAJL  ~ 

Comme  tu  dis,  les  déjeuners  jouent  un  grand  rôle 
dans  là  littérature  :  c'est  comme  les  dîners  dans  la 
politique.  De  nos  jours,  combien  de  réputations  et 
de  fortunes  enlevées 'à  la  fourchette  1  Je  sais  bien  que 
nos  chefs-d'œuvre  valent  à  peu  près  ce  qu'ils  nous 
coûtent.  Mais  on  en  a  vu  qui  duraient  huit  jours; 
quelques  uns  ont  été  jusqu'à  quinze  ;  et  quand  on  vit 
un.  mois,  c'est  l'immortalité,  et  on  peut  se  faire  litho- 
graphier  avec  une  couronne  de  laurier. 

RÉMY. 

Et  tu  es  heureux? 

D:ELMAR. 

Si  je  suis  heureux! 


N'allant  jamais  implorer  la  puissance , 
Je  ne  crains  pas  qu'on  m'arrête  en  chemin  ; 
Libre,  et  tout  lier  de  mon  indépendance. 
Par  le  travail  j'embellis  mon  destin; 
Aux  malheureux  je  peux  tendre  la  main. 
Quand  je  le  veux,  je  cède  à  la  paresse; 
L'amour  souvent  vient  agiter  mon  cœur. 
(  Prenant  la  main  de  Rémy.  ) 

J'ai  retrouvé  l'ami  de  ma  jeunesse, 
■  Dis-moi,  mou  cher,  n'est-ce  pas  le  bonheur  ? 

Et  toi ,  mon  cher,  comment  vont  les  affaires? 
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'    RÉMY. 

Assez  mal  ;  j'ai  peu  de  réputation ,  peu  de  cliens. 

DEXMAR. 

C'est  inconcevable!  car  je  ne  connais  pas  dans  Paris 
de  médecin  qui  ait  plus  de  talent. 
RÉMY. 

Dans  notre  état,  il  faut  du  temps  pour  se  faire 
connaître  :  nous  ne  jouissons  que  dans  Ta'rrière-sai- 
son;  et  quand  la  réputation  arrive... 
DELMAR. 

Il  faut  s'en  aller;  comme  c'est  gai!  Mais,  dis-moi, 
pour  qui  est  cet  appartement  que  tu  as  loué  sur  le 
même  palier  qui;  moi?  , 

RF.HY. 

Ce  n'est  pas  pour  moi ,  mais  pour  une  famille  qui 
arrive  de  Montpellier,  et  qui  m'a  prié  de  lui  retenir 
un  logement.  Le  père  d'abord  est  un  excellent  homme, 
et  puis  la  jeune  personne... 

DELMAR. 

Ah,  ah!  il  y  a  une  jeune  personne!  Permettez* 
donc,  monsieur  le  docteur,  est-ce  que  nous  serions 
amoureux? 

RÉ  M  Y. 

'  A  toi  je  peux  te  le  confier.  Eh  bien!  oui,  je  suis 
amoureux ,  et  sans  espoir. 

DELMAR. 

Sans  espoir  !  laisse  donc  :  c'est  quand  les  médecins 
n'en  ont  plus ,  que  cela  va  toujours  à  merveille. 

RÉMY. 

Le  père  est  un  ricin;  propriétaire,  M.  Germont. 
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DELHAB. 

M.  Germont,  de  Montpellier!  Nous  voilà  en  pays 
de  connaissance.  Il  a  ici  à  Paris  une  nièce,  madame 
de  Melcourt,  chez  laquelle  je  suis  reçu,  et  qui  me 
parle  souvent  de  son  oncle,  un  original  sans  pareil, 
'  qui  tient  à  la  gloire  et  à  la  réputation ,  et  qui  a  pensé 
mourir  de  joie  en  voyant  un  jour  son  nom  imprimé 
dans  le  journal  du  département. 
»É  M  Y. 
C'est  lui-môme.  Il  ne  recherche  pas  la  fortune ,  car 
il  en  a  beaucoup  ;  mais  quand  j'étais  à  Montpellier,  il  • 
m'a  promis  la  main  de  sa  fille  à  condition  que  je  re- 
tournerais à  Paris ,  que  je  m'y  ferais  connaître,  que  je 
deviendrais  un  docteur  à  la  mode  ;  et  pour  tout  cela , 
il  ne  m'a  donné  que  trois  ans. 

DELMAK. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

RÉMY. 

Non,  vraiment;  car  nous  voilà  à  la  fin  de  la  troi- 
sième année ,  j'ai  travaillé  sans  relâche ,  et  je  suis  en- 
core inconnu. 

Ai»  :  ConnaiMïi  roïtmi  le  grand  Engèoe. 
Ma  clientelle  est  bien  loin  d'être  bonne. 
DE  LM  Al. 
Les  vivans  sont  tous  des  ingrats. 

RÉMY. 
Pourtant  je  n'ai  tué  personne. 
DELMAR. 
Mon  pauvre  ami,  tu  ne  parviendras  p»s. 
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Autour  de  lui ,  sur  les  cbampi  de  batailles , 
Plus  il  en  tombe  et  plu»  il  parait  grand. 

C'est  ta  faute  ;  si  tu  m'étais  venu  voir  plus  tôt , 
nous  aurions  cherché  à  te  lancer.  D'abord  ,  j'aurais 
parlé  de  toi  dans  mes  vaudevilles;  cela  aurait  couru  la 
province ,  cela  se  serait  peut-être  joué  à  Montpellier; 
et  si  ton  beau-père  va  au  spectacle ,  ton  mariage  était 
décidé. 

RÉMT. 

Laisse  donc.  Est-ce  que  j'aurais  jamais  consenti  ?... 

DELMAR. 

Pourquoi  pas?  mais  il  est  encore  temps;  nous 
avons  vingt-quatre  heures  devant  nous  ;  et  en  vingt- 
quatre  heures,  il  se  fait  à  Paris  bien  des  réputations. 
Justement ,  voici  mon  ami  Ronden ,  le  journaliste. 

SCÈNE  III. 

Lbs  pitÉc&ENS  ;  RONDON. 

RORDOIT. 

Bonjour,  mon  cherDelmar.  (  AR.mj, qu'il uia«o Mon- 
sieur, votre  serviteur.  (iDHmr.j  Je  t'apporte  de  bonnes 
nouvelles  ,  car  je  sors  du  comité  de  lecture,  et  l'ou- 
vrage que  nous  avons  terminé  hier  a  produit  un 
effet... 

nZLMAX. 

C'est  bien  ;  nous  en  parierons  dans  un  autre  mo- 
ment. Tu  viens  pour  travailler  ? 
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ROHDOH. 

Oui,  morbleu!  {Appd.ni.)  John!  à  déjeuner!  car 
moi1,  je  suis  un  boa  convive  et  uu  bon  enfant. 

DELMAR. 

Je  te  présente  te  docteur  Rémy,  mon  camarade 
de  collège,  et  mon  meilleur  atni,  un  jeune  praticien, 
qui  est  persuadé  que,  pour  réussir,  il  suffit  d'avoir  du 
mérite. 

ROSDOH. 

Monsieur  vient  de  province  ? 

DELMAR. 

Non;  du  faubourg  Saint-Jacques. 

HOHDOW. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

DELHAR ,  i  Héaj. 

Apprends  donc,  et  mon  ami  Rondon  te  le  dira, 
que ,  dans  ce  siècle-ci ,  ce  n'est  rien  que  d'avoir  du 
talent. 

RONDOH. 

Tout  le  monde  en  a. 

DELHAR. 

L'essentiel  est  de  le  persuader  aux  autres;  et  pour 
cela,  il  faut  te  dire,  il  faut  le  crier. 

RONDOH. 

Monsieur  a-t-il  composé  quelque  ouvrage? 

RÉMY. 

Un  Traité  sur  le  croup  qui  renferme ,  je  crois , 
quelques  vues  utiles;  mais  toute  l'édition  est  encore 
chez  Pouthieu  et  Delaunay  mes  libraires. 

ROHDOIT. 

Nous  l'enlèverons  ;  j'en  ai  enlevé  bien  d'autres. 
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DELMAR. 

Ne  fais-tu  pas  un  cours  ? 

BBMY. 

Oui,  tous  les  soirs,  je  réunis  quelques  étudians. 

DELMAR. 

Nous  en  parlerons. 

RONDON. 

Nous  vous  ferons  connaître.  Avez-vous  une  nom- 
breuse clientelle? 

RiMT. 

Non ,  vraiment. 

RONDON- 

C'est  égal,  on  le  dira  de  même. 

DELMAB. 

Cela  encouragera  les  autres!  et  puis,  j'y  pense,  il  y  a 
une  place  vacante  à  l'académie  ds  médeciue  de  Paris. 

EONDOM. 

Pourquoi  ne  vous  mettez-vous  pas  sur  les  rangs? 

BBMY. 

Moi!  et  des  titres? 

DELMAtl 

Des  titres  !  à  l'académie  !    c'est  du  luxe.   As-tu 
adopté  quelque  innovation ,  quelque  système?  pour- 
quoi n'entreprends-tu  pas  V Acupuncture  ? 
noir  DON. 

Ah,  oui  !  le  système  des  aiguilles  ? 
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lu  du  .»adrtI1If  Si  Fanchon. 

Pour  guérir  on  tout  pique, 
Sjltèine  éi 

Répand 


Plu»  de  bonnes  aiguilles 
Que  de  botfttMeein. 

DELMAft. 

Les  jeune*  ouvrières , 
Les  jeunes  couturières , 

Ont  remplacé  la  Faculté; 
Ces  novices  gentilles 

Vont ,  en  servant  l'humanité. 


Sous  rendre  la  santé. 


Je  te  prends  ce  trait-là  pour  mon  journal ,  car  je 
parle  de  tout  dans  mon  journal;  mais  je  ne  me  con- 
nais pas  beaucoup  en  médecine;  et  si  monsieur  veut 
me  donner  deux  ou  trois  articles  tout  faits... 
RrÎMT. 

Y  pensez-vous  !  Employer  de  pareils  moyens ,  ce 
serait  mal,  ce  serait  du  eharlatanisme. 

délié  a  h. 
Raison  de  plus. 

BOHDON. 

Du  charlatanisme!  nuis  tout  le  monde  en  use  a 
Paris;  c'est  approuvé,  c'est  reçu,  c'est  la  monnaie 
courante. 
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DSÏ,M«. 

Témoin  notre  dernier  succès. 

BOHBOH. 

D'abord  la  représentation  était  au  bénéfice  d'un 
acteur,  qui  te  retirait  définitivement  pour  la  qua- 
trième fois. 

BBLHÂB. 

Depuis  un  mois  ,  les  joui-Baux  annonçaient  qu'il 
n'y  avait  plus  de  places  ,  que  tout  était  loué. 

BONDOH. 

Et  la  composition  du  spectacle  ! 

DBLMAK. 

Et  celle   du  parterre!  je  qe  t'en  parle  pas;  mais  il 

ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  les  seuls.  Dans 

tous  les  états ,  dans  toutes  les  classes ,  on  ne  voit  que 

charlatanisme. 

HONDOir. 

Le  marchand  affiche  une  cessation  de  commerce 
qui  n'arrive  jamais. 

DELM4R. 

Le  libraire  publie  ta  troisième  édition  d'un  ou- 
vrage avant  la  première. 

mqbdov.     . 

Le  chanteur  fait  annoncer  qu'il  est  enrhumé,  pour 
exciter  l'indulgence.  Charlatans,  charlatans!  tout  ici- 
bas  n'est  que  charlatans. 

DELMiH. 

Je  ne  te  parle  pas  des  compères. 
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ROrfDOlT. 

Nous  serons  les  vôtres.  Je  vous  offre  mes  services 
et  mon  journal ,  car  moi  je  suis  bon  enfant. 

Je  vous  remercie ,  messieurs ,  mais  j'ai  aussi  mon 
système ,  et  je  suis  persuadé  que ,  sans  intrigue ,  sans 
prôneurs,  sans  charlatanisme,  le  véritable  mérite 
fiait  toujours  par  se  faire  connaître  et  acquérir  une 
gloire  solide  et  plus  durable.  ' 

DELMAR. 

Oui ,  une  gloire  posthume  :  essaie,  et  lu  m'en  diras 
des  nouvelles. 

KÉMT. 
Adieu;  je  vais  faire  quelques  visites. 
DELMAR, U  nlnin, 

Mais,  écoute  donc. 

BÉlfT. 

Si  les  personnes  que  j'attends  arrivaient  pendant 
mon  absence ,  charge-toi  de  les  recevoir  et  de  leur 
montrer  leur  appartement. 

DELMAR. 
àj*  ■  Ho  tttndant  qna  le  paneb  tv  pmr nxr- 
Quand  par  nos  soins,  noire  appui  tutélaire, 
Tu  peux  marcher  à  la  célébrité  ; 
Quand  dès  honneurs  noua  l'ouïrons  la  carrière, 
Tu  th  languir  dans  ton  obscurité- 
Songe  a  l'amour  que  ton  cceur  abandonne  '■ 
Songe  à  la  gloire... 

REMT. 
On  doit  en  être  épris. 
Quand  d'elle-même  à  nous  elle  se  donne  ; 
Dès  qu'on  l'achète,  elle  n'a  plus  de  prix. 
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IRONDON  El'  DELMAR. 
Quand  pu  dm  aoùu,  noire  appui  tulélairr, 
Tu  peux  marcher  à  la  célébrité  ; 
Quand  des  honneurs  noua  t'ouvrons  la  carrier*, 
Tu  Tas  languir  dam  ton  obscurité. 
1  RÉMT. 

I    Quand  par  vos  soim  ,  votre  appui  lulélaire  ,. 
|    Je  puis  marcher  i  la  célébrité; 
I    Quand  des  honneur»  tous  m'ouvrez  la  carrière , 
\    Moi,  j'aime  mieux  mou  humble  obfcurité. 

(ll»r.) 

SCÈNE   IV. 

ItONDON,  DELMAR. 

ROrTDOIT. 

Cest  donc  un  philosophe  que  ton  amî  le  médecin  ? 

DRLHAJt. 
Non,  mais  c'est  un  obstiné  qui,  par  des  scrupules 
déplacés,  va- manquer  un  beau  mariage. 

ROHDOlf. 

C'est  cependant  quelque  chose  qu'un  beau  mariage, 
et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  j'ai  une 
confidence  à  te  faire.  Il  est  question,  en  projet,  d'un 
superbe  établissement  pour  moi;  vingt  mille  livres  de 
rente. 

DELMAR. 

Vraiment  !  et  quelle  est  la  famille? 

RONDOBT. 

Je  ne  te  le  dirai  pas ,  car  je  n'en  sais  rien  encore  ; 
mais  on  doit  me  présenter  au  beau-père ,  dès  qu'il 
sera  arrivé. 
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DKLMAB. 

Ah!  il  n'est  pas  de  Paris? 

RONDOS. 

Non  ;  mais  il  vient  s'y  fixer;  un  homme  immensé- 
ment riche ,  qui  aime  les  arts ,  qui  les  cultive  lui- 
même  ,  et  qui  ne  serait  pas  fâché  d'avoir  pour  gendre 
un  littérateur  distingué  et  un  bon  enfant  ;  et  je  suis 
là. 

DELMAB. 

Cest  cela,  te  voilà  marié,  et  tu  ne  feras  plus  rien. 

li.  dt  li  ftob*M  Ih  BolUa. 
Preoda-y  bien  garde,  tu  t'abuses  ! 
Oui ,  tu  compromeU  ton  état  ; 
Quand  on  te  voue  au  commerce  des  mine» , 
On  doit  renier  fidèle  au  célibat. 

HON DON . 
Crois-tu  l'hymen  ai  funeste  1  l'étude  P 

DELMAB. 
L'hymen,  mon  cher,  est  funeste  aux  ailleurs  ; 
A  DOMnrtaat,  »ousi|u(,  par  habitude , 
Avunii  toujours  dea  colUhnra leurs. 

Et  voilà  pourquoi  je  veux  rester  garçon. 

MUTDOV. 
Oui,  et  pour  quelqu'autre  raison  encore.  Il  y  a,  de 
par  le  Nsou.de ,  une  jolie  petite  dame  de  Melcourt. 

DELMAH. 

Y  penses-tu  ?  la  femme  d'un  académicien  !  Un  in- 
stant, monsieur,  respect  à  nos  ebefe,  aux  vétérans 
de  la  littérature  ! 

■OHKUr. 

Oh  !  je  suis  prêt  à  ôter  mon  chapeau;  mais  il  s'en 

est  pas  moins  vrai  qu'un  mari  académicien  est  ee  qu'il 
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y  a  de  plus  commode!  d'abord ,  l'habitude  qu'ils  ont 
de  fermer  les  yeux. 

DELHI  R. 

Halte  ta ,  ou  nous  nous  fâcherons.  Madame  de 
Melcourt  est  la  sagesse  même.  Avant  son  mariage, 
c'était  une  amie  de  ma  sœur;  et  il  n'y  a  entre  nous  que 
de  la  bonne  amitié.  Ingrat  que  tu  es  !  c'est  a  elle  que 
nous  devons  nos  succès  ;  c'est  notre  providence  litté- 
raire. Vive,  aimable,  spirituelle,  répandue  dans  le 
grand  monde ,  partout  elle  vante  tous  nos  ouvrages. 
Divin!  délicieux)  admirable]  elle  ne  sort  pas  de  là  ; 
et  il  y  a  tant  de  gens  qui  n'ont  jamais  d'avis ,  et  qui 
sont  enchantés  d'être  l'écho  d'une  jolie  femme!  Et  aux 
premières  représentations,  il  faut  la  voir  aux  loges 
d'avant-scèues.  Elle  rit  à  nos  vaudevilles ,  elle  pleure 
à  nos  opéras-comiques.  Dernièrement  encore ,  j'avais 
fait  un  mélodrame...  qui  est-ce  qui  ne  fait  pas  de  sot- 
tise? j'avais  fait  un  mélodrame  à  Feydeau;  elle  a  eu 
la  présence  desprit  de  s'évanouir  au  second  acte,  cela 
a  donné  l'exemple  ;  cela  a  gagné  la  première  galerie  ; 
toutes  les  dames  ont  eu  des  attaques  de  nerfs,  et  moi 
un  succès  fou.  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  obligations!... 

BOSDOM. 

Allons  !  allons  !  tu  as  raison;  mais  il  faudra  lui 

parler  de  notre  pièce  d'aujourd'hui ,  celle  que  je 

viens  de  lire,  pour  que  d'avance  elle  l'annonce  dans 

les  bals  et  dans  les  sociétés  ;  cela  fait  louer  des  loges. 

DELMÀR. 

A  propos  de  cela,  parlons  donc  de  notre  ouvrage, 
donne-moi  des  détails  sur  la  lecture. 
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ROIÏDON. 

Je  sors  du  comité,  il  était  au  grand  complet. 
Comme  c'est  imposant,  un  comité!  On  y  voit  de  tout, 
de  graves  professeurs ,  des  militaires,  des  employés, 
des  avoués ,  et  même  des  hommes  de  lettres.. 

DELMÂK. 

-   As-tu  bien  lu? 

ROMDON. 

Comme  un  ange. 

DELMAR. 

Et  nous  sommes  reçus  ? 

HONDOM. 
Te  n'en  doute  pas ,  ils  ont  ri  ;  et  le  directeur  mva 
reconduit  jusqu'au  bas  de  l'escalier,  en  disant  qu'on 
allait  m'écrire.  (  s*  meuant  1 1. 1.1,1*.  )  Aussi,  je  vais  annon- 
cer notre  réception  dans  le  journal  de  ce  soir. 

DELMAR. 

Il  n'y  a  en  toi  qu'une  chose  qui  me  fâche ,  c'est 
que  tu  sois  à  la  fois  auteur  et  journaliste;  tu  te  fais 
des  pièces  et  tu  t'en  rends  compte ,  tu  te  distribues , 
à  toi ,  des  éloges ,  et  à  tes  rivaux ,  des  critiques  ;  cela 
ne  me  paraît  pas  bien. 


Lorsque  l'on  est  sorti  de  la  carrière , 
Lorsque  l'on  goûte  un  glorieux  repos , 
On  peut  porter  un  arrêt  littéraire , 
On  pent  alors  parler  de  se»  rivaux. 
Oui ,  le  pouvoir  que  déjà  tu  te  donnes , 
A  nos  anciens  il  faut  l'abandonner  : 
Ceux  qui  jadis  oui  gagné  des  couronnes . 
Seuls  à  présent  ont  le  droit  d'en  donner. 
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RONDON. 

Ecoute  donc  ;  il  faut  se  faire  craindre  des  directeurs 
et  des  confrères. 

DELMAR. 
Et  même  dans  les  pièces  où  tu   ne  travailles  pas 
avec  moi ,  tu  ne  m'épargnes  jamais  les  épigrammes. 
BOWDOW. 

-C'est  vrai;  je  t'aime,  je  t'estime,  j'aime  tous  mes 
confrères ,  mais  je  n'aime  pas  leurs  succès.  —  Moi  ! 
un  succès  me  fait  mal;  j'en  conviens  franchement , 
je  suis  bon  enfant,  mais...  Tiens,  écoute.  (  n  m  «  qu'il 
tint  d'feri». )  a  On  a  reçu  aujourd'hui  au  théâtre  de...  » 
Faut-il  nommer  le  théâtre  ? 

DELMAR. 

Pourquoi  pas? 

ROKDON ,  ll»at. 

«  On  a  reçu  aujourd'hui ,  au  théâtre  de  Madame  , 
»  un  vaudeville  qn'on  attribue  à  deux  auteurs  connus 
<  par  de  nombreux  succès.  » 

DELMAR. 

La  phrase  de  rigueur,  et  si  la  pièce  tombe,  tu 
mettras  :  a  Elle  est  de  deux  hommes  d'esprit ,  qui 
«  prendront  leur  revanche.  » 
RONDorr. 

Cest  juste!  {Coniinoiniiiire.)  a  On  assure  que  cette 
«  pièce  ne  peut  qu'augmenter  la  prospérité  d'un 
«  théâtre  qui  s'efforce  de  mériter,  chaque  jour,  la 
■  bienveillance  du  public.  Le  zèle  des  acteurs ,  Pacti- 
«  vite  de  l'administration,  l'intelligence  du  directeur, 
«  du  comité...  » 
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Il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 

BOHDOB. 

Dam!  ils  ont  tous  ri.  Et  puis,  si  une  pièce  est 
bonne,  il  ne  faut  pas,  parce  qu'elle  est  de  nous,  que 
cela  m'empêche  d'eu  dire  du  bien.  Moi,  je  ne  connais 
personne  ;  la  vérité  avant  tout. 

SCÈNE  V. 

Les  l'RÉcÉBEns;  JOHN. 
JOHN. 

Monsieur,  c'est  de  l'argent. 

DEI.MAH. 

Bon ,  mes  droits  d'auteur  du  mois  dernier. 

JOHN. 

Ouï,  monsieur,  quatre  mille  francs. 

DELUAR. 

Quatre  mille  francs!  ô  Racine  !  ô  Molière  !  (Lapn- 
■■■ud.li  nui-  d.Jrt.i  C'est  bien;  mille  francs  pour  l'éco- 
nomie, et  mille  écus  pour  les  plaisirs.  (in-  nnfcmMj™ 

JOHW. 

Et  puis ,  voici  une  lettre  qu'un  garçon  de  théâtre 
vient  d'apporter. 

RONDO* ,  ■•  Itn-i ,  H  prtuat  li  Uur*. 
Eh!  c'est  la  lel.tred«réceplian !(H  tu  iouih.nl.  )  ?  Mes- 
u  sieurs ,  votre  petite  pièce  »  petite  pièce,  elle  est  par- 
bleu bien  grande!  «votre  petite  pièce  pétille  d'esprit 
«  et  d'originalité  ;  les  caractères  sont  bien  tracés ,  le 
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«  dialogue  est  vif  et  naturel ,  les  scènes  abondent  en 
*  intentions  comiques  ;  mais  on  a  trouvé  que  le  genre 
■  de  l'ouvrage  ne  convient  pas  à  notre  théâtre.  Je  vous 
a  annonce  donc  à  regret  que  la  pièce  a  été  refusée.  » 
DBtltàR. 
Refusée  ! 

ROHDOM. 
a  A  l'unanimité.  Croyez  bien ,  messieurs ,  que  lad- 

«  ministration »  Oui ,  tes  termes  de  consolation  ! 

C'est  une  horreur  ! 

DELMAR. 

Tu  disais  qu'ils  avaient  ri. 

ROÏTDOH. 

Mais  à  mes  dépens ,  à  ce  qu'il  paraît.  C'est  prendre 
les  gens  en  traître.  C'est  une  indignité. 

DELMAR. 

Ils  sont  fiers ,  parce  qu'ils  ont  la  vogue. 

BOKDOH . 

Ils  ne  l'auront  pas  long-temps,  je  me  vengerai;  et 

pour  commencer,  un  bon  article,  bien  juste...  (ii..  «.i 

»  i.  nu* ,  n  *rit  o  «  Les  recettes  du  théâtre  de  Madame 

commencent  à  baisser  ;  son  astre  pâtit  !  » 

DEUKA.lt. 

Comment!  tu  vas... 

ROHDOH. 

Écoute  donc!  je  suis  bon  enfant;  mais  cela  a  des 
bernes  :  il  ne  fout  pas  non  plus  se  laisser  foire  la  loi. 
<[HerftHK.pfcfcH.wu.wuo*  La  négligence  de  l'sdminis- 
«  (ration,  \*  révoltante  partialité  des  directeurs,  la 
«  nullité  des  membres  du  comité ,  le  honteux  mono- 
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«  pôle ,  le  marivaudage  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  »  Au  lieu  de 
prendre  pour  modèle  les  administrations  voisines  ; 
celle  de  Feydeau,  par  exemple,  si  douce,  si  pater- 
nelle... 

DSLMAR. 

Est-ce  que  tu  veux  porter  notre  pièce  à  l'Opéra- 
Comique? 

BOITDON. 

Sans  douté. 

DELHA.R. 

On  sonne. 

RONDOS. 

Feydeau  est  un  théâtre  royal ,  un  théâtre  estima- 
ble ,  ennemi  des  cabales. 

•  DELMÂR. 

Oui ,  si  l'on  nous  reçoit. 

JOHN  ,  tmioircant 

Madame  de  Melcourt. 

SCÈNE  VI. 

Lus  PRÉCKDENS;    MADAME  DE   MELCOURT. 

DELMAB. 

Qu'entends-je  ?  madame  de  Melcourt  cliez  moi  ! 
quel  bonheur  inattendu  ! 

MADAME  DE  MELCOURT  ,  iloaaie. 

Monsieur  Delmar  !  eh  mais  !  monsieur ,  comment 
êtes-vous  ici  pour  me  recevoir?  Je  venais  voir  mon 
oncle ,  pour  qui  .on  a  retenu  un  logement  dans  cette 
maison ,  et  l'on  m'a  dit  :  «  Montez  au  premier.  » 
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DELNAH. 

Je  récompenserai  mon  portier;  c'est  un  homme 
qui  a>  d'heureuses  idées. 

MADAME  DE  MF.LCOURT. 

Et  moi ,  je  le  gronderai.  M'exposer  à  vous  faire 
une  visite  !  Que  dira  M.  Rondon ,  qui  est  mauvaise 
langue  ? 

RONDON. 
Oh!  madame ,  je  suis  bon  enfant. 
DELMAR. 

N'allez-vous  pas  me  reprocher  un  bonheur  que  je 
ne  dois  qu'au  hasard?  Monsieur  votre  oncle  va  arri- 
ver dans  l'instant  ;  j'ai  promis  au  docteur  Rémy  de  le 
recevoir. 

MADAME    DE   MELCOURT. 

Le  jeune  Rémy  !  vous  le  connaissez  ?  vous  êtes 
bien  heureux;  c'est  l'homme  invisible  :  il  m'était  re- 
commandé ,  mais  jamais  il  ne  s'est  présenté  chez  moi, 
et  cependant  j'y  prends  le  plus  vif  intérêt.  J'ai  reçu 
de  ma  jeune  cousine  une  lettre  si  pressante!...  Il  faut 
absolument  faire  connaître  ce  jeune  homme. 

DELMAK. 

Il  ne  le  veut  pas. 

MADAME  DE  MELCODRT. 

Comment  !  il  ne  le  veut  pas  !  il  le  faudra  bien  ;  nous 
lui  donnerons  de  la  vogue  malgré  lui ,  et  sans  qu'il 
s'en  doute. 

DELMAR. 

Ce  serait  admirable  1 

MADAME.DE   MELCODRT. 

Et  pourquoi  pas,  si  vous  me  secondez? 
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RORDOH. 
Ce  sera  une  conspiration. 

MADAME   DE   MELCODUT. 


u  pour  l'unir  à  u  belle. 
DKLMAR    ET    ROND  ON. 
Nous  sommes  prêtt. 

MAIIAHE     DE    MF.LCOORT. 

Marchons  dodc  hardiment; 
Et  ti  le  jort  nous  était  infidèle, 

(Montrant  »IHgrMtf.) 

RaUiex-voui  à  non  panicbs  bboc. 

DELMAR. 
Du  Béanuù»  jadi>  c'était  l'emblème. 

MADAME   DE   MELCOTJRt. 
Awc  raison  je  l'invoque  en  ce*  lieux  : 
Kotre  entreprise  est  digne  de  lui-même , 
Nom  conspirons  pour  faire  des  heareut. 


Notre  entreprise  «»•  digne  de  lui-même, 
Hoqi  couipirofa  pour  faire  de*  heureux. 

MADAME  DE  MELCOTJRT. 
U  faut  d'abord  quelques  articles  de  journaux. 

DELMAR. 

Voici  Rondon  qui  s'en  chargera. 

ROM DOS. 

Certainement ,  un  médecin,  ce  n'est  pas  un  con- 
frère ;  moi,  je  suis  bon  entant.  Donne-moi  des  notes. 

(iin.'Mwoiràui^i.,=t*«it.)«  Le  docteur  Rémy. » 

DELMAR. 

Auteur  d'un  ouvrage  sur  le  croup. 
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RONOOH,  feriisnl. 

a  Le  docteur  Bémy ,  le  sauveur  de  l'enfance ,  l'es- 
«  poir  des  mères  de  famille...  » 

DELMAR. 

Il  fait  tous  les  soirs  un  petit  cours  de  physiologie. 

BORDÛIT. 

Un  petit  cours!  (E«tnnt.]  a  C'est  aujourd'hui  que  le 
«  célèbre  docteur  Rem  y  termine  son  cours  de  physio- 
»  logie.  On  commencera  à  sept  heures  précises.  Les 
1  voitures  prendront  la  file  au  coin  de  la  rue  Neuve- 
«  des-M athurins ,  et  sortiront  par  la  rue  Joubert.  » 

DELMAR. 

Parfait!  Dès  qu'on  promet  de  la  foule,  tout  le 
inonde  y  court.  <n  ay^ie.)  John,  John!  tu  iras  à  la 
préfecture  demander  deux  gendarmes. 

JOHN. 

Oui,  monsieur. 

DELMAR. 

Gendarmes  à  cheval  surtout!  on  les  voit  mieux ,  et 
cela  attire  de  plus  loin. 

MADAME    DE   MELCOURT. 

Attendez  donc  :  il  y  a  une  place  vacante  à  l'aca- 
démie de  médecine  de  Paris. 

DELMAR. 

C'est  ce  que  nous  disions  ce  matin. 
ROVDOir. 

11  faut  qu'il  l'ait. 

MADAME   DE   MELCOURT. 

Il  l'aura;  c'est  aujourd'hui  que  l'on  prononce.  On 
est  incertain  entre  deux  rivaux;  de  sorte  qu'un  troi- 
sième qui  se  présenterait  pourrait  tout  concilier.      ..  .. 
&?0F  ":"--■ 
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BOMDOK. 
Oui;  mais  encore  faudrait-il  faire  quelques  visites; 
et  jamais  ce  monsieur  ne  s'y  décidera. 
delmar: 
Je  les  ferai  pour  lui ,  et  sans  qu'il  le  sache.  J'irai 
voir  le  président ,  et  je  mettrai  des  cartes  chez  les 
autres. 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Moi ,  j'irai  voir  leurs  femmes. 


Je  lâcherai  de  séduire  ce*  dame» , 
Qui  gèduiroiit  leurs  époux.  C'est  ainji 
Que  l'un  parvient ,  c'est  toujours  par  les  fe 
Voilà  comment  j'ai  placé  mon  mari. 

KO  N  DON. 
Nous  courrons  tous. 


MADAME    DE    MELCOURT. 

Grâce  k  nos  promenades 


DELMAR. 
Excepté  det  ir 

-à-fait  médecin! 


MADAME   DE   MELCOURT. 

C'est  vrai;  il  faut  lui  trouver  quelques  malades 
riches,  des  malades  de  bonne  compagnie  ou  des  pe- 
tits malades  de  grande  maison.  Attendez!  l'ambassa- 
drice d'Espagne  me  demandait  ce  matin  un  médecin 
pour  sa  femme  de  chambre.  Ensuite,  je  connais  une 
princesse  polonaise  dont  le  singe  s'est  cassé  la  cuisse, 
.la  princesse  Jockoniska. 
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DELMAB. 

Cela  suffit  poui'  commencer.  (11  .PPeu.,)  John,  John! 
Dès  que  le  docteur  Rémy  sera  rentré,  et  qu'il  y  aura 
du  monde...  [insii&mi».)  Tu  m'entends ,  l'air  inquiet, 
effaré. 

JOHM. 

Oui,  monsieur. 

MADAME    DE   MBXCOORT. 

On  monte  l'escalier  ;  je  reconnais  ta  Voix  de  mon 
oncle,  celle  de  sa  fille;  ce  sont  nos  voyageurs. 

EOHDOW. 

Moi ,  je  vais  à  l'imprimerie  ;  je  sors  par  la  porte 
dérobée. 

MADAME   DE   MELCODRT. 

Ah  !  monsieur  a  deux  sorties  à  son  appartement. 

belmar. 
Les  architectes  ont  tout  prévu. 

ftOVDOV. 

Sans  doute,  un  garçon!  et  un  auteur  dramatique!., 
mais  je  n'en  dis  pas  davantage,  parce  que  je  suis  bon 
enfant. 

(Il  Mrt pari» port* tdnlt*.} 
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SCÈNE  VII. 

DELMAR,  madame  DE  MELCOURT  ,  M.  GERMONT, 
SOPHIE. 

TODS. 

Ah  T  quel  pkisir     (bis.) 
De  s'embrasser  après  l'absence  ! 

Ah!  quel  plaisir 
De  pouvoir  fous  se  réunir  ! 

DELMAR  ,  In  rcg.rdsDi 
Lfs  scènes  de  reconnaissance 
Ont  toujours  l'art  de  m'attendrir  ! 
TOUS. 
Ah  !  quel  plaisir  ! 

GERMONT. 
Paris ,  Paris  !  j'en  Sois  avide  ; 
Que  rien  n'échappe  à  aies  regards  ! 

MADAME   DE   MELCOURT. 
C'est  moi  qui  serai  voire  guide. 

GERMOIIT. 
Tu  sais  csue  je  tiens  MX  benni  arts  . 
A  la  peinture  ,  à  la  musique  ; 
Mais  j'aime  avant  tout ,  je  m'en  pique , 
La  littérature.. 

DELMAR. 
Bravo! 
Nous  vous  mènerons  voir  Jocko. 
TODS. 
Ahl  quel  plaisir 
De  s'embrasser  après  l'absence  !  , 

Ah!  quel  plaisir 
De  pouvoir  tous  se  réunir! 
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MADAME    DE    MXLCOURT. 

Ah  çà,  mon  oncle,  vous  venez  sans  doute  à  Paris 
pour  marier  ma  cousine. 

G-EBMOHT. 

Mais ,  oui ,  c'est  mon  intention. 

MADAME    DE    HELCOURT. 

Elle  sera  vraiment  charmante  quand  elle  aura  un 
mari,  et  une  robe  de  chez  Victorine.  Victorine  ,  ma 
chère,  il  n'y  a  qu'elle  pour  les  robes,  Nattier  pour  les 
(leurs,  Herbault  pour  les  toques;  c'est  cher,  mais  c'est 
distingué. 

GEBMOMT. 

C'est  bon ,  c'est  bon  ;  à  demain  les  affaires  sérieuses. 
Occupons-nous  de  notre  appartement;  et,  avant 
tout ,  montons  chez  ce  cher  Rémy  :  à  quel  étage  de- 
meure-t-il? 

DELMAR  ,  bu  i  m>tùme  de  Meicourt. 

Décemment ,  je  ne  peux  pas  dire  qu'il  loge  au  qua- 
trième. (Hihi.)  Monsieur,  vous  êtes  chez  lui. 

MADAME    DE    MBLCODRT. 
Y  pensez- vous? 

DELMiX,  hw. 

Je  partagerai  avec  lui  :  ce  n'est  pas.  la  première 
fois. 

GE1MOHT. 

Comment  diable!  au  premier,  dans  la  Chaussée- 
d'Antin  ! 

DELMAR. 

Et  l'appartement  qui  vous  est  réserré  est  ici  en 
face,  sur  le  même  palier. 
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OERHONT. 

Et  un  mobilier  charmant,  d'une  fraîcheur!  d'une 
élégance  !  une  bibliothèque  !  et  des  bustes  ! 

|nl  11  me  faudra  quitter  L'empfrp- 

J'apereoû  là  deux  docteurs  qu'on  renomme ,    - 
C«it  Hippocrate  et  Gulien,. 
DELMAR,  haï  >  midimc  de  Htlcouri. 
Oui,  c'eut  F«Tart,o'etIPiron...  le  brave  homme! 

GERMOHT. 
Ah  1  tout  les  deux  je  les  reconnaii  bien,  (ait.) 
N'eat-il  pet  «ni?  c'étaient  deux  fortes  tête»  ? 
Deux  grandi  docteurs... 

DELMAR- 

C'étaient  deux  grandi  talens 
(Atari.) 
four  Ici  couplets 

GERMONT- 
11a  ont  l'air  boni  vivans! 
DELMAR. 
Je  le  eroii  bien.  Si  j'avais  leur*  recette» , 
Je  serais  sûr  de  vivre  bran  long-temps. 
GERMONT,  *  Dateur. 

Monsieur  est  de  la  maison? 

DELHiH. 

Je  suis  le  propriétaire  ;  et  si  ce  n'étaient  les  services 
que  M.  Rémy  m'a  rendus ,  il  y  a  lotig-temps  que  je 
lui  aurais  donné  congé. 

SOPHIE. 

Et  pourquoi  donc?  • 

DELMAR. 

Pourquoi,  mademoiselle?  parce  que  je  ne  peux,  pas 
dormir,  parce  qu'on  m'éveille  toutes  les  nuits.  La  nuit 
dernière  encore,  deux  équipages  qui  s'arrêtent  à  ma 
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porte  ,  et  l'on  frappe  à  coups  redoublés.  «  N'est-ce  pas 
«  ici  le  célèbre  docteur  Rémy?  on  le  demande  chez  un 
«  riche  financier  qui  a  une  indigestion,  chez  la  femme 
«  d'un  ministre  destitué  qui  a  des  attaques  de  nerfs.  » 
C'est  à  n'y  pas  tenir.  Je  n'ose  pas  le  renvoyer;  mais  à 
l'expiration  du  bail,  je  serai  obligé  de  l'augmenter, 
je  vous  en  préviens. 

GEBMOHT. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  Ce  pauvre  Rémy 
a  donc  un  peu  de  réputation? 

DELMAft. 

Lui!  il  n'a  pas  un  moment  de  repos,  ni  moi  non 
plus. 

SOPHIE. 

Ah  !  que  je  suis  contente  !  vous  voyez  bien ,  mon 
père,  j'étais  sûre  qu'il  parviendrait. 

GERMONT. 

Et  où  est-il  en  ce  moment? 

DELMAR, 

Dieu  le  sait  !  il  est  monté  dans  son  cabriolet ,  et  il 
court  Paris. 

GEHMOHT. 

Qu'entendais  !  il  a  un  cabriolet? 

DELHAR. 

An  ia  négt. 
Eh  !  oui ,  monsieur  ;  c'est  bien  juste  en  effet  : 

Tous  les  docteurs  un  peu  célèbres 

Ont  an  moins  un  cabriolet 

Payé  par  les  pompes  funèbres. 

On  doit  beaucoup  à  leurs  secours; 

Pourrait-on  ,  sans  leur  faire  injure. 
Les  voir  à  pied  ?  eux  qui  font  tous  les  jours. 

Partir  (ant  de  gens  en  voiture. 
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GBBHOHT. 

Et  vous ,  ma  chère  oièce ,  que  dites-vous  de  tout 

cela? 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération. 

GtRMOKT. 
Quoi  !  vous  pensez  que  le  docteur  Reray?..- 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Moi ,  je  n'en  dis  rien ,  parce  que  je  ue  puis  pas  le 
souffrir.  C'est  un  homme  insupportable ,  qu'on  ne 
trouve  jamais  :  toutes  les  dames  en  sont  folles ,  et  je 
ne  sais  "pas  pourquoi. 

SOPHIE  ,  .  rali  bu». 

Mais  taisez-vous  donc! 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Et  pourquoi  donc  me  taire?  je  dis  ce  que  je  pense; 
il  m'a  enlevé  mes  spasmes  nerveux,  j'en  conviens; 
car  il  guérit,  c'est  vrai,  il  guérit;  il  n'a  que  cela  pour 
lui  :  il  faut  bien  qu'il  ait  quelque  chose. 

DELHAR. 
Vous  voilà!  toujours  injuste,  exagérée  quand"  vous, 
n'aimez  pas  les  gens. 

MADAME    DE    MELCOORT. 

Et  vous,  toujours  prêt  à  partager  l'cngoûment  gé- 
néral. 

GERMO*T. 

Mais,  ma  nièce...  mais,  monsieur... 

MADAME     DE    MELCOURT. 

Vous  verrez  ce  que  deviendra  votre  docteur  Rémy. 
Malgré  tous  ses  succès ,  je  ne  lui  donne  pas  dix  ans  de 
vogue. 
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DELMAR. 

Eh  bien!  par  exemple! 

SOPHIE.  . 

Fi  !  ma  cousine  ;  c'est  indigne  à  vous  ! 

SCÈNE   VIII. 

Les  pbécssens;   BEMY. 

MADAME    DE     MET  .COURT. 

Eh  !  tenez  ;  voici  encore  quelqu'un  qui  vient  le  de- 
mander, et  qui  ne  le  trouvera  pas. 

DELMAR  ,  bai  ■  road.me  <it  M.lcourt. 

C'est  lui-même. 

MADAME  DR  MELCOURT,  1  pin. 

Ah ,  mon  Dieu  !  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  con- 
naître les  personnes  que  l'on  vante  ! 

HEMY. 

Enfin,  vous  voilà  donc  arrivés! 

GERMOHT. 

Ce  cher  Rémy  !  embrasse-moi  donc. 

RE'MY. 

Bonjour,  monsieur;  bonjour,  mademoiselle;  un  si 
aimable  accueil... 

GERMOHT. 

Ne  doit  pas  t'étonner,  toi  qui  partout  es  reçu  et 
fêté;  nous  savons  de  tes  nouvelles. 

RÉMY. 

De  mes  nouvelles!  et  comment? 

GEllMONT. 

Parbleu  !  par  la  renommée. 
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REMY. 

Par  ta  renommée?  je  ne  croyais  pas  qu'elle  s'occu- 
pât de  moi. 

MA.DAMB    DE    MELCOTJRT. 

Ah!  quoique  médecin,  monsieur  est  modeste;  voilà 
une  qualité  qui  va  nous  raccommoder  ensemble. 

SOPHIE,  ■  R«Sraj. 

C'est  madame  de  Melcourt ,  ma  cousine, -et  une  de 
vos  malades. 

REMY. 

De  mes  malades  !  je  ne  pense  pas  avoir  eu  l'hon- 
neur... 

MADAME    DE    MKLCOIIHT. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais  ?  c'est  insupportable  ! 
et  nous  allons  de  nouveau  uous  brouiller;  il  ne  re- 
connaît pas  même  ceux  à  qui  il  a  rendu  la  santé  ! 
DELMAR. 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  sur  la  quantité!  Mais, 
pardon,  monsieur,  avant  de  sortir,  j'aurais  un  mot 
de  consultation  à  demander  au  docteur  sur  des  dou- 
leurs que  j'éprouve. 

REMY. 

Il  serait  vrai  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  parle  vite ,  mon 
cher  Delmar. 

DELNAR  ,  caniluiunt  R«m_.  ■  l'cxLrdniilï  du  th«lfe  *  (Mcbc. 

Rien  ;  mais  j'ai  une  confidence  à  te  faire.  M.  Ger- 
mont  a  pris  l'appartement  en  face,  sur  le  même  pa- 
lier ;  je  lui  ai  dit  que  tu  demeurais  ici  avec  moi. 

REMY. 

Et  pourquoi  donc? 
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DELMAH. 

Belle  question  !  pour  que  tu  aies  plus  d'occasion 
de  voir  ta  prétendue. 

H  EST. 

Je  te  remercie  ;  quel  bonheur  !  Mais  quant  à  cette 
dame,  elle  se  trompe,  je  ne  ta  connais  pas. 

DELMÀK. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  ne  va  pas  ta  contredire, 
ce  n'est  pas  honnête. 

MADAME  DE  MELCOOflT  ,  bit  i  Gho.i. 

Ce  jeune  homme  qui  cause  avec  lui,  est  M.  Delmar, 
son  propriétaire,  un  auteur  très  distingué. 
GEHMOirr. 

Comment,  c'est  M.  Delmar',  Fauteur?  je  logerais 
dans  la  maison  d'un  auteur  !  Tu  sais  bien ,  ma  Bile, 
cet  opéra  que  nous  avons  vu  a  Montpellier...  M.  Del- 
mar... les  paroles  de  cet  air  que  tu  chantes  si  bien  sur 
ton  piano...  M.  Delmar... 

MADAME    DE    MELCOUHT. 

J'espère  que  vous  vous  rencontrerez  chez  moi  avec 
monsieur,  qui  me  fait  souvent  l'honneur  d'y  venir; 
c'est  aussi  un  ami  du  docteur. 

GEBMOHT. 

Je  lui  eu  fais  compliment.  Si  je  me  fixais  à  Paris , 
je  ne  voudrais  voir  que  des  poètes ,  des  artistes ,  des 
gens  célèbres.  J'aimerais  à  paraître  en  public  avec 
eux,  parce  que  c'est  agréable  d'être  remarqué,  d'être 
suivi,  d'entendre  dire  autour  de  soi  :  «  C'est  monsieur 
un  tel ,  c'est  sûr,  le  voilà  ;  et  quel  est  donc  ce  monsieur 
qui  lui  donne  le  bras?  C'est  M.  Germon (  de  Montpel- 
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lier,  son  ami  intime.  »  C'est  une  manière  de  se  faire 
connaître.  Voilà  pourquoi  j'ai  toujours  voulu  pour 
gendre  un  homme  célèbre  ;  il  en  rejaillit  sur  la  Camille 
et  sur  le  beau-père  une  illustration...  relative. 

RBMT. 

Je  suis  désolé ,  monsieur,  de  vous  voir  de  pareilles 
idées,  non  pas  qu'elles  ne  soient  très  louables  en  elles- 
mêmes  ;  mais ,  malheureusement  pour  moi ,  mou  peu 
de  réputation... 

SOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  ? 
DEXMAR. 

Tu  es  bien  difficile;  après  les  ouvrages  que  tu  as 
faits,  après  ton  Traité  sur  le  croup. 

MADAME    DE    MELCODST. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  modestie  qui  ressemble 
beaucoup  à  de  l'orgueil. 

REMY  ,  1  Delmar  qui  lui  flit  un  ligne. . 

Non ,  morbleu  !  je  ne  veux  point  tromper  uu  hon- 
nête homme;  je  veux  qu'il  sache  que  j'ai  peu  de  répu- 
tation ,  peu  de  cliens- 

SCÈNE   IX. 

Les  pRfiCBDEKs;  JOHN. 

JOHHV 

Monsieur  le  docteur,  on  vous  fait  demander  chez 
l'ambassadeur  d'Espagne. 

REMÏ. 

Mot? 
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JOHff. 

Oui,  vous,  le  docteur  Rémy,  et  on  vous  prie  de  ne 
pas  perdre  de  temps ,  car  madame  l'ambassadrice  est 
très  inquiète. 

GERMOITT. 

L'ambassadrice  1 

SCÈNE  X. 

Lus  phécédehs;  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  te  docteur ,  c'est  de  la  part  d'une  prin- 
cesse polonaise,  qui  vous  supplie  de  passer  chez  elle 
ce  matin. 

RÉMY. 

À  moi  !  une  princesse  polonaise  ? 
FRANÇOIS. 

La  princesse  Jockoniska  ;  elle  vous  attend  en  con- 
sultation pour  une  personne  de  sa  maison  qui  est  gra- 
vement indisposée. 

HKMT. 

Je  vous  jure  que  je  ne  les  connais  pas. 

MADAME    DE    MELCOtJRT. 

C'est  tous  les  jours  de  nouveaux  cliens, 

DKLMXR. 


Voyez  combien  d'argent  il  gagne! 
Il  n'a  pas  un  moment  à  lui  ! 
C'est  la  Pologne  et  c'est  l'Espagne  t 
Il  soigne  le  Nord,  le  Midi. 
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GERMON'!'. 
Cher  I»  princesse, 
Chu  tan  altesse, 

Puisqu'on  t'attend , 
Allons ,  pan  à  l'instant. 

RÉMT. 
Non,  je  l'attelle, 
Ici  je  reste; 


Me  fut  par  trop  d 

GEHMONT. 
liéquoil  dans  l'état  cju'il  eiercc, 
Refuser  un  pareil  client  ! 


GERMOMT. 

Et  moi  j'exige  que  tous  partiez.  Tantôt ,  à  dîner , 
nous  nous  reverrons. 

DELMAR  ,  lut  dono.Dt  .ou  dope». 

Voilà  ton  chapeau ,  le  cabriolet  est  en  bas ,  et  le 
cheval  est  attelé. 

RBMY. 

Mais  est-ce  que  je  peux  profiter?... 

DELHAR . bu. 

Eh  !  oui ,  sans  doute  ;  tu  reviendras  plus  vite. 

HBMT. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  il  y  a  dans  tout  cela  quel- 
que chose  que  je  ne  comprends  pas. 

(11  MM.) 
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SCÈNE  XL 

)rs  RÉMY. 


DELMAE. 
Il  doit  vous  paraître  fort  original;  mais  il  aune 
ambition  telle  qu'il  croit  toujours  n'être  rien. 
GERMOHT. 
Tant  mieux ,  tant  mieux  !  C'est  ainsi  qu'on  arrive; 
el  je  vois  maintenant  que  c'est  là  le  gendre  qu'il  me 
faut. 

SOPHIE. 

N'est-ce  pas ,  mon  père  ? 

GERjWONt. 

Oui,  mais  je  me  trouve  dans  un  grand  embarras , 
dont  il  faut  que  je  vous  fasse  part. 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est? 

GERMOHT. 
Ne  me  doutant  pas  de  la  réputation  du  docteur 
Réruy ,  j'avais  renoncé  à  cette  alliance  ;  et  ma  fille  sait 
que  j'avais  donné  ma  parole  à  un  de  mes  amis  qui 
demeure  à  Paris. 

SOPHIE. 

Aussi ,  c'est  bien  malgré  moi. 

GERMOHT. 

Que  veux-tu  1  il  m'avait  proposé  pour  gendre  un 
littérateur  connu. 

UET.MÀR. 

Il  faut  rompre  avec  lui. 
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GEKMONT. 

Sans  doute,  mais  cela  demande  des  ménagemens. 
Il  faudrait  le  voir,  lui  parler.  C'est  un  homme  qui 
travaille  pour  le  théâtre,  et  pour  les  journaux. 
.;a  Doimar.)  Et  vous,  qui  fréquentez  ces  messieurs,  si 
vous  vouliez  me  donner  quelques  renseignemens. 

DEI.B  AR  ,  b«  •  mid.m.  de  Melcoort. 

Comme  si  j'avais  le  temps  !  et  nos  visites  à  l'aca- 
démie? 

GERMONT  ,  fouillant  dani  ta  poche. 

T'ai  là  son  nom ,  et  une  note  sur  ses  ouvrages, 

SCÈNE  XII. 

Les  prÉcedeks;    HONDON. 
DELMAR. 

Mais,  tenez;  voici  un  de  mes  amis  qui  connaît  tout 
le  monde,  et  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il  sait ,  et  tout 
ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  c'est  un  dictionnaire  biogra- 
phique ambulant.  <b«  ■  Rondon.)  C'est  le  provincial 
que  nous  attendions ,  le  beau*-père  du  docteur  ;  ainsi , 
soigne-le. 

RONDON. 

Sois  tranquille ,  tu  sais  que  je  suis  bon  enf.. . 

DELMAR. 

Eh  oui,  c'est  connu.  Adieu,  monsieur;  je  vais  faire 
quelques  courses. 
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MADAME    DK  MELCOURT. 

Et  moi,  je  vais  conduire  Sophie  dans  votre  nouvel 
appartement.  Viens ,  ma  chère  ,  nous  avons  tant  de 
choses  à  nous  dire.  Messieurs,  nous  vous  laissons. 


SCÈNE  XIII. 

RONDON,  GERMONT. 

GERMOST. 

Monsieur  est  un  ami  du  jeune  M.  Delmar?  un  au- 
teur, sans  doute  ? 

ROHDOH. 
Oui ,  monsieur,  connu  par  quelques  succès  agréa- 
bles. 

GERMONT. 

Monsieur,  je  cultive  aussi  les  sciences  et  les  arts  , 
mais  en  amateur.  J'ai  composé  un  Cours  d' Agricul- 
ture ;  et ,  dans  ma  jeunesse  ,  je  maniais  le  pinceau  ; 
j'ai  fait  un  Massacre  des  Innocens  »  qui ,  j'ose  dire , 
était  effrayant  à  voir. 

RONDON. 

Monsieur,  je  m'en   rapporte  bien  à  vous  ;  mais  , 
que  puis-je  faire  pour  votre  service? 
GERMONT. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  votre  obligeance  , 
monsieur;  c'est  sur  un  de  vos  confrères  que  je  vou- 
drais   VOUS    Consulter.    tRrgardauHep.ptenni'il  tir*  «e  "  I>"t!ie.i 

Connaissez-vous  un  monsieur  Rondon  ? 
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RONDON, 
Heitn!  qu'est-ce  que  c'est? 

GERMONT. 

Un  littérateur  qui  travaille  à  plusieurs  ouvrages 
périodiques. 

rondos. 

Oui,  monsieur,  oui,  je  le  connais  beaucoup,  je  ne 
suis  pas  le  seul. 

GERMONT. 

Eh  bien  !  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  en  pensez  ? 

RONDON. 
Mais,  monsieur,  je  dis  que...  (Apm.)  Quelque  ha- 
bitué qu'on  soit  à  faire  son  éloge  ,  on  ne  peut  pas  , 
comme  cela  de  vive  voix...  si  c'était  imprimé,  encore 
passe.  (Hiot.  >  Je  dis,  monsieur,  que  c'est  un  garçon  à 
qui  généralement  Ton  reconnaît  du  mérite. 
GERMONT. 

Tant  mieux;  mais  est-ce  un  homme  aimable  ,  un 
bon  enfant  ? 

RONDON. 

Oh  !  pour  cela  ,  il  s'en  vante  ;  mais  oserai -je  vous 
demander  pourquoi  toutes  ces  questions? 
GERMOHT. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Sans  le  connaître, 
je  suis  presque  engagé  avec  lui.  Un  ami  commun  , 
M.  Derbois... 

RONDOB. 

M.  Derbois!  je  le  connais  beaucoup. 

GERMONT. 

Un  conseiller  à  la  cour  royale  ,  M.  Derbois  ,  lui 
avait  proposé  ma  fille  en  mariage. 
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R0ND0N  ,  1  part. 

Quoi  c'était  là  te  parti  qu'il  me  destinait!  A  mer- 
veille. (Bim.)  Eh  bien  !  monsieur  ? 

GERMONT. 

Eh  bien  !  monsieur ,  je  n'ose  pas  l'avouer  à  mou 
ami  Derbois ,  qui  a  cette  affaire  très  à  cœur  ;  mais  je 
ne  veux  plus  de  M.  Rondon  pour  gendre. 

RONRON. 
Comment,  monsieur? 

GERMONT. 

Se  cherche  quelque  moyen  de  le  lui  faire  savoir 
avec  politesse  et  avec  égards.  Si  vous  vouliez  vous 
en  charger. 

RONDON. 
Je  vous  remercie  de  la  commission. 

GEHMONT. 
Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  le  prendra  mal  ? 

ROJSDON. 

Sans  doute ,  car  encore  voudra-t-îl  savoir  pour 
quelles  raisons. 

GERMONT. 

Oh  !  c'est  trop  juste  ;  et  je  m'en  vais  vous  le  dire, 
c'est  que  j'ai  préféré  pour  gendre  le  docteur  Rémy. 

RONDON  ,  i  pin. 

Qu'entends-je?  notre  jeune  protégé!  c'est  bien  dif- 
férent, (niut.;,  Rémy  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
.     .  GEKK&BT. 

Le  célèbre  dooteuirRémy  !  -■•ne;  médecin  si  connu 
dans  Paris! 
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ROHbON. 

3e  ne  le  connais  pas  ,  et  je  vous  dirai  même  que 
jamais  je  n'en  ai  entendu  parler. 

G  EH  MOIS  T. 

Il  serait  possible!  et  ses  malades?  et  ses  ouvrages? 

ROSDOn. 

Pour  des  malades  ,  il  est  possible  qu'il  en  ail  fait  ; 
mais  pour  des  ouvrages  ,  je  crois  qu'excepté  ses  li- 
braires ,  personne  n'en  a  eu  connaissance. 
GERMOMT. 

Qu'ai  je  entendu!  ma  surprise  ett  extrême! 

RONDON. 
Mon  témoignage  est  peut-être  douteux  ; 
Yojtm,  monsieur,  interrogez  vous-même. 

GERMONT. 
Dans  mes  projet»  je  luit  bien  malheurenx  : 
Moi  qui  cherchait  à  donner  à  ma  fille 
Un  nom  fameux...  Dès  long-temps  je  voulais 
Voir  un  génie  au  sein  de  ma  famille; 
Ahl  c'en  est  fait...  nous  n'en  aurons  jamais. 

SCÈNE   XIV. 

Les  prkcbdeks;  madame  DE  MELCOURT. 
MADAME   DE   MELCOTJRT. 

Mon  oncle,  mon. oncle,  je  quitte  ma  cousine  qui 
vient  de  me  faire  ses  confidences. 
GERHONT. 

11  suffit ,  ma  nièce.  Je  ne  croirai  désormais  aucun 
rapport  ;  je  ue  veux  me  fier  qu'à  moi-même ,  à  mon 
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propre  jugement  ;  je  vais  chez  mon  ami  Derbois ,  un 
conseiller,  un  excellent  homme  qui  est  toujours  ma- 
lade ,  et  qui  toutes  les  semaines  change  de  méde- 
cins ,  ainsi  il  doit  en  avoir  l'habitude  ;  il  doit  con- 
naître les  meilleurs;  je  lui  parlerai  du  docteur 
Remy. 

MADAMK     UF.    HF.LCOIIRT. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

GEBMOHT. 

Suffît ,  je  m'entends.  Je  passerai  après  cela  chez 
les  libraires  du  Palais-Royal  ;  et  je  verrai  si ,  par  ha- 
sard ,  1  édition  entière  ne  serait  pas  dans  leurs  bou- 
tiques; car  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  autres  pro- 
vinciaux... 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Voulez -vpus  que  je  vous  accompagne?  J'ai  là  ma 
voiture. 

OERMOHT. 

Du  tout  r  je  rentre  chez  moi ,  je  vais  m  "habiller  ;  je 
demanderai  un  fiacre  ,  et  nous  verrons.  Monsieur, 
enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

ROM DON. 

Mous  leur,  je  descends  avec  vous.  ;.w,,^arat  iieMtitoiiri.) 
Madame,  j'ai  bien  l'honneur... 
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SCÈNE   XV, 

madame  DE  MELCOURT  ,  seule,  puis  DELMAH. 

.     MADAME    DE    MELCOURT. 

Nous  voilà  bien  !  toute  la  conspiration  est  décou- 
verte !  C'est  vous ,  Delmar. 

DELMAB  ,  ODiranI  par  la  parla  à  jauche. 

Je  rentre  par  mon  escalier  dérobé  ,  j'ai  fait  nos  vi- 
sites; j'ai  vu  beaucoup  de  monde,  tout  va  bien,  et  je 
vous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

MADAME   DE   MELCOOBT. 

Et  moi ,  j'en  ai  de  mauvaises.  Sophie  m'a  tout  ra- 
conté. Cet  homme  de  lettres,  qu'on  lui  destinait  pour 
mari ,  n'est  autre  que  votre  ami  Rondon. 

DELMAR. 

Dieu  !  quelle  faute  nous  avons  faite  en  le  mettant 
dans  notre  parti  ! 

MADAME    DE   MELCOURT. 

Il  n'en  est  déjà  plus;  il  est  passé  à  L'ennemi. 

DELMAR. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  si  vous  me  secondez. 


J'Émis  jaloux ,  au  fond  rîe  l'ame , 
De  le  voir  en  tien  avec  noua. 
Je  auii  bien  plus  heureux,  madame, 
De  ne  conspirer  qu'avec  vous  ; 

Ne  craignez  point  qu'ici  je  vous  trahisse; 

Que  »  avcx-YGus  f  c'est  là  mon  seul  souhait  ) 
Un  secret  qui  vous  forcerait 
A  n'avoir  que  moi  pour  complice? 
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MADAME  DE  MELCOUKT. 
It  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  monsieur,  mais  de  mon 
oncle  à  qui  l'on  a  tout  dit,  et  qui  va  lui-même  courir 
aux  informations  chez  M.  Dorbois ,  conseiller ,  qui 
connaît  tous  les  médecins  de  Paris  ;  il  va  partir  «Uns 
l'instant ,  car  il  a  même  fait  demander  un  fiacre. 

DELMAR. 
Un  fiacre  !  c'est  bon  ;  nous  avons  du  temps  a  nous  ; 
vite  l'Almanach  des  a5,ooo  adresses. 

(UI'WB.) 

MADAME   DE  MELCOTJRT. 

De  là  ,  il  doit  aller  au  Palais-Royal ,  chez  les  li- 
braires du  docteur,  pour  demander  le  fameux.  Traité 
du  Croup,  et  sa  visite  fera  époque,  car  c'est  peut-être 
le  premier  exemplaire  qui  se  sera  vendu  de  l'année. 

DtLMAR. 

Rassurez-vous,  car  l'on  peut  tout  réparer. ( ÀM«um. ) 
John!  François!  Toute  la  maison  !  (Aium.  s.,n  «m'uir,  ) 
MADAME   DE    MEJ.COUIIT. 
Eli  bien!  que  faites-vous  donc? 

DELMAR. 


Dans  notre  aageue  ordinaire , 
Notre  budget  tantôt  fui  arrêté; 

Et  voilà  ,  dans  mon  secrétaire 
Trois  mille  franca  que  j'ai  mil  de  côté. 
MADAME  DE  MELCOORT. 
Chei  UD  auteur ,  mille  écaa  '.  quel  prodig. 

DELMAR. 
Pour  mes  plaisir»  je  les  avais  laissés, 
Ils  vaut  sauver  un  ami  que  j'oblige; 
Selon  nus  vœux  les  voilà  dépensés. 
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Approchez  i  vous  autres ,  et  écoutez  bien.  Il  me 
faut  du  monde ,  des  amis  dévoues ,  et  il  m'en  faut 
beaucoup  ;  enfin ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  première 
représentation. 

JOHK. 

Je  comprends ,  monsieur,  an  fera  comme  la  der- 
nière fois, 

DELMÀH. 

C'est  bien,  et)  sera  enlevé!  quatre  de  vos  gens  iront 
à  dix  minutes  de  distance  ,  chez  M.  Derboîs  con- 
seiller, rue  du  Harlay  ;  ils  monteront,  ils  sonne- 
ront fort  ;  ils  demanderont  si  on  n'a  pas  vu  M.  le 
docteur  Rémy.  Ils  ajouteront  qu'on  le  cherche  dans 
tout  le  quartier,  qu'il  doit  y  être,  qu'il  faut  qu'on  le 
trouve ,  attendu  qu'il  est  demandé  par  un  ministre , 
par  un  prince  et  par  un  banquier. 

JOHK. 

Oui ,  monsieur. 

IÏELMAR. 
Pendant  ce  temps ,  les  autres  courront  les  galeries 
du  Palais-Royal ,  entreront  chez  tous  les  libraires ,  et 
achèteront  tous  les  exemplaires  qu'Us  pourront  trou- 
ver d'un  Traité  sur  le  Croup ,  par  le  docteur  Rémy. 
Comprends-tu  bien  ? 

Km». 
Oui ,  monsieur. 

DELHAR. 

Surtout  ne  va  pas  te  tromper  et  en  acheter  un 
autre  !  quelque  confrère  dont  on  enlèverait  l'édition  ! 
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JOHN. 
Soyez  tranquille. 

DF.LWAR. 
Tous  les  exemplaires ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
quand  les  derniers  devraient  coûter  30  franc»!  tenez, 
prenez  ,  voilà  de  l'argent;  et  s'il  en  faut  encore,  n'é- 
pargnez rien. 

JOHN. 

Monsieur  sera  content. 

DELMAR. 

Ce  gaillard-là  a  de  l'intelligence.  11  faudra  que  je 
le  pousse  au  théâtre.  Partez. 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Moi ,  je  vais  porter  les  decniers  coups.  Tout  ce  que 

je  crains  maintenant ,  ce  sont  les  articles  de  Rondon. 

DELMAR. 

Ne  craignez  rien,  c'est  lui  ,  je  l'entends  ;  je  vais 
parer  ce  dernier  coup ,  car  je  connais  son  côté  faible. 


SCÈNE  XVI. 

DELMAR, RONDON. 

ROHDOH. 

J'avais  fait  pour  le  docteur  un  article  d'amitié, 
mais  la  justice  doit. reprendre  ses  droits  ;  et  dans  ce- 
lui-ci, je  l'ai  traité  en  conscience. 

DKLMAR. 

Ah!  te  voilà  Rondon?  as-tu  envoyé  l'article  de  ce 
matin  sur  l'ouvrage  du  docteur  Rémy? 
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RONDOS. 

Oui ,  oui ,  il  était  même  imprimé  ;  et  dans  un 
quart  d'heure ,  il  va  paraître ,  si  je  ne  fais  rien  dire. 
Mais  j'ai  prié  qu'on  attendît ,  parce  que  je  veux  en 
envoyer  un  autre  que  je  viens  de  composer  dans  ton 
cabinet. 

DELMAR. 

Un  second  !  c'est  trop  beau  ,  et  je  t'en  remercie. 
Mais  tu  as  bien  fait ,  et  sans  t'en  douter,  tu  te  seras 
rendu  service  à  toi-même. 

RONDON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DELMAR. 

Le  journal  où  tu  travailles  vient  d'être  acheté  se- 
crètement par  M.  de  Melcourt,  l'académicien. 
RONDOH. 

Secrètement  ? 

■    DELMAR. 

Sans  doute ,  à  cause  de  sa  dignité.  Madame  de 
Melcourt,  enchantée  de  la  complaisance,  de  la  bonne 
grâce  que  tu  as  mise  à  la  seconder,  te  fera  d'abord 
conserver  ta  place  qui  est,  je  crois,  de  cinq  à  six 
mille  francs? 

KOVDON. 

C'est  vrai. 

DELKAR, 
Elle  peut  encore,  par  la  suite,  te  faire  augmenter, 

tandis  que ,  si  tu  avais  refusé  de  la  servir,  si  tu  y 
avais  mis  de  la  mauvaise  volonté....  Tu  sais  ce  que 
peut  le  ressentiment  d'une  femme. 
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RONDOS ,  ployini  «t  dtchi.ut  »■  «rild*. 

Oui ,  sans  doute ,  mais  ce  que  j'en  fais  dans  cette 
occasion  ,  c'est  plutôt  pour  toi  que  pour  elle  ;  car , 
s'il  faut  te  parler  à  cœur  ouvert ,  j'ai  découvert  que 
ce  docteur  était  mon  rival. 

UELHAH. 

Vraiment  ? 

RONDOS. 

Il  vient  m'cnlever  un  très-beau  mariage  ;  et  la  dé- 
licatesse ne  m'oblige  pas  à  le  servir.  Je  laisse  aujour- 
d'hui le  premier  article  comme  il  est ,  parce  qu'il 
est  imprimé  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  le 
propriétaire  de  son  journal;  mais  j'en  resterai  là,  je 
serai  neutre. 

DELMAH. 

On  ne  t'en  demande  pas  davantage;  et  pourvu  que 
tu  ne  dises  rien  au  beau-père ,  et  que  tu  le  laisses 
choisir  entre  vous  deux. 

RONDON. 

Non  pas,  non  pas,  j'ai  déjà  parlé;  j'en  conviens 
franchement,  parce  que  je  suis  bon  enfant;  j'ai  dit  du 
mal  !  mais  de  Vive  voix. 

DF.LMAE. 

Il  se  pourrait  !-  Ah,  tant  mieux!  sa  réputation  est 
faite.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  cela;  il  ne  lui  man- 
quait plus  que  des  ennemis,  et  j'allais  lui  en  chercher; 
mais  te  voilà. 

RONftON. 

Dam  !  on  me  trouve  toujours  dans  ces  occasions-là  ; 
et  puis  cela  te  fait  plaisir,  tu  peux  être  tranquille; 
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mais  nous  allons  voir  comment  il  se  tirera  des  infor- 
mations que  le  beau-père  a  été  prendre  sur  lui. 

DELMAR. 
Tiens ,  justement ,  les  voilà  de  retour. 

SCÈNE  XVII. 

Las  précédons  ;  M.  GERMONT,  HÉHY. 

GERMONT,  l«aDt  R«nj  ralinoé. 

Mon  cher  Rémy,  mon  gendre  !  Je  te  trouve  au 
moment  ou  tu  descendais  de  ta  voiture ,  et  je  ne  te 
quitte  plus  ;  il  faut  que  je  te  demande  pardon  des 
soupçons  que  j'ai  osé  concevoir. 

HÉMT. 

A  moi  !  des  excuses  ! 

GERMONT. 

Oui ,  sans  doute ,  je  viens  de  chez  M.  Déchois,  un 
conseiller  à  la  cour,  rue  du  Harlay,  un  de  mes  vieux 
amis,  qui  est  toujours  malade  ,   et  entouré  de  méde- 

RÉMT. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GERMONT. 

Oui ,  mais  lui  te  connaît.  Depuis  ce  matin  il  n'en- 
tend parler  que  de  toi  dans  son  quartier  ;  on  est 
même  venu  chez  lui,  trois  ou  quatre  fois,  et,  comme 
il  est  mécontent  de  son  docteur,  il  le  quitte ,  et  c'est 
toi  qu'il  choisit  ;  il  te  supplie,  dès  demain  ,  de  vou- 
loir bien  lui  donner  tes  soins,  si  tes  occupations  te 
le  permettent. 
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RÉMT. 
Comment  donc  ?  et  avec  plaisir. 
GERMOHT. 

Encore  un  client. 

DELMAIl,  1  put. 

Encore  un  compère;  mais  celui-là  est  de  bonne  foi , 
et  ce  sont  les  meilleurs. 

GERJIONT. 

De  là,  je  suis  passé  au  Palais-Royal;  j'ai  demandé 
ton  Traité  sur  le  Croup.  * 

KËMY,    à  p,.rl. 

Ah ,  mou  dieu  ! 

RONDON,  .iemfmc. 

Je  respire. 

DELMAR. 

Eh  bien  !  monsieur  ? 

GERMOHT. 

Impossible  d'en  trouver  un  exemplaire! 

ROWDOW. 
Cela  n'est  pas  croyable  ! 

REMT. 
Vous  vous  êtes  mal  adressé. 
GERMOHT. 

Je  me  suis  adressé  à  tout  le  monde ,  et  tous  les  li- 
braires du  Palais-Royal  m'ont  assuré  qu'excepté  la 
campagne  de  Moscow  de  M.  de  Ségur,  et  les  bro- 
chures de  M.  de  Sthendal  *  il  n'y  avait  pas  un  exem- 
ple d'une  vogue  pareille  ;  c'était  une  rage,  une  furie; 
on  s'arrachait  les  exemplaires  ;  aujourd'hui  surtout , 
il  parait  que  la  vente  a  pris  un  élan. .. 
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DELMAR. 

Et  vous  n'avez  pas  pu  vous  procurer. .. 

GERMOHT. 

Si,  vraiment;  un  seul,  et  le  voilà  ;  c'est,  je  crois, 
le  dernier  ;  et  je  l'ai  pavé  quarante  francs. 

REMY. 

Au  lieu  de  deux  francs  ? 

GERMOHT. 

Oui ,  mon  ami  ;  et  encore  le  libraire  ne  voulait  pas 
nie  le  donner.  Mais  c'est  l'ouvrage  de  mon  gendre , 
lui  at-je  dit  ;  je  veux  l'avoir ,  je  l'aurai ,  dût-il  m'en 
coûter  cent  écus.  Votre  gendre ,  m'a-t-il  répondu  en 
ôtant  son  chapeau  !  Vous  êtes  le  beau-père  du  doc- 
teur Kémy?  Monsieur,  dites-lui  de  ma  part  que  s'il 
veut  10,000  francs  de  la  seconde  édition,  je  les  ai  à 
son  service. 

RÉMT. 

I)  se  pourrait! 

DELMAR,  •  pari. 

Encore  des  compères. 

ROICDON. 

C'est  ça ,  voilà  comme  ils  sont  à  Paris  !  maintenant 
qu'il  est  lancé  ,  je  voudrais  l'arrêter  que  je  ne  pour- 
rais pas  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  phécédehs;  SOPHIE. 

SOPHIE. 
Mon  père  !  mon  père  !  voilà  des  voitures ,  des  gen- 
darmes ! 

GEBMOMT. 

Des  voitures  !  des  gendarmes  !  "" 

DELB1AR. 

Oui,  ils  arrivent  pour  son  Cours  de  Physiologie 
qu'il  termine  aujourd'hui  ! 

gehmont. 

Nous  y  assisterons  tous  !  un  cours  de  physiologie , 
c'est  très-amusant. 

SOPHIE. 

Et  puis,  voici  les  journaux  du  soir;  ils  viennent 
d'arriver  j  il  y  a  un  article  superbe  sur  M,  Réray. 
Tenez,  lisez  plutôt.  On  y  dit  en  toutes  lettres  qu'il 
y  a  une  place  vacante  à  l'académie  de  médecine  ,  et 
que  s'il  y  avait  une  justice  ,  c'est  lui  qui  devrait  être 
nommé. 

BÉMT. 

Vraiment  ! 

GERMONT,    qui  a  regarde  le  journal. 

C'est  ma  foi  vrai ,  c'est  imprimé. 

RONDOM. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  leur  tourner  la 
tête. 
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GKBMONT.  ' 

Ah,  moD  Dieu  !  ma  fille  !  mes  eol'ans  !  il  est  ques- 
tion de  moi. 

DELMÀR,   pren.nl  lejoùrnal. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

RONDOS ,  b... 
Si  vraiment,  j'avais  soigné  le  beau-père. 

DELHAR  ,  litant  1«  journal  en  regard.nl  Germon  t. 

«  Un  peintre  célèbre  ,  l'honneur  de  la  province , 
«  vient  d'arriver  à  Paris  ;  c'est  M.  Germon  t ,  auteur 
«  du  fameux  tableau  du  Massacre  des  Innocens.  On 
«  dit  qu'il  s'est  enfin  déterminé  à  publier  son  Cours 
a  d 'Agriculture  ,  si  impatiemment  attendu  par  les 
«  savans.  » 

GERMON  T. 

Je  commence  donc  à  percer  ? 

DELHAB. 

C'est  à  votre  gendre  que  vous  devez  cela.  Tout  ce 
qui  tient  à  un  homme  célèbre  acquiert  de  la  célé- 
brité. 

GRHMONT,.R<.nu«n. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  qui  prétendiez  que  Itomy 
n'avait  ni- talent  ni  réputation,  que  dites-vous  de  cet 
article-là ,  de  cet  article  où  on  lui  donne  de  si  grands 
éloges? 

DOUDON  ,  avec  nobleiie. 

Je  dis ,  monsieur,  que  l'article  est  de  moi. 

GERMONT    et    RÉMT. 

Il  se  pourrait  ! 

ROHDOff. 

Je  suis  Rondon ,  homme  de  lettres ,  celui  qu'on 
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vous  avait  proposé  pour  gendre.  Comme  rival,  je  n'é- 
tais point  obligé  de  dire  du  bien  de  monsieur;  mais 
comme  juge ,  je  devais  la  vérité ,  et  je  l'ai  dite. 

DELHAJt ,  à  part. 

C'est  bien  cela  !  charlatanisme  de  générosité! 
KEMY.illutilntm. 

Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  un  trait  aussi  gé- 
néreux; vous  êtes  un  homme  d'honneur,  vous  êtes  un 
galant  homme. 

RONDON. 

Monsieur,  je  suis  un  bon  enfant,  et  voilà  tout. 

SCÈNE  XIX. 

Les  précède™  ;   madame  DE  MELCOURT.    ' 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Mes  amis,  mon  cher  Rémy,  recevez  mon  compli- 
ment ,  j'étais  chez  la  femme  du  vice  -  président  à 
attendre  le  résultat  de  l'élection  académique  :  vous 
êtes  nommé. 

TOUS. 

Il  serait  vrai  ! 

REMY. 

le  ne  peux  pas  en  revenir;  car  enfin  je  ne  m'étais 
pas  mis  sur  les  rangs  ;  je  n'avais  pas  même  fait  de 
visites.  Eh  bien  !  mes  amis,  que  vous  disais-je  ce 
matin  ?  Vous  voyez  bien  que ,  sans  intrigues ,  sans 
cabale,  sans  charlatanisme,  on  finit  toujours  par 
arriver. 
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DELMAH. 

Oui ,  tu  as  raison.  <  a  p*rt.  )  Mes  chevaux  sont  en 
nage,  (s-mqui  u  n»i.  )  Et  moi ,  je  n'en  puis  plus. 

SCÈNE  XX. 

Les  précedbhs;  JOHN,  avec  un  gros  ballot  sur 

LES    ÉPAULES. 
JOHN. 

Monsieur,  nous  sommes  sur  les  dents;  il  y  a  en-  . 
core  deux  ballots  comme  ceux-là  en  bas  :  c'est  toute 
l'édition. 

DKLMA.R. 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 

JOHrr. 
Il  n'y  manque  qu'un  seul  exemplaire  qui  a   été 
enlevé. 

DKXMAR. 

C'est  bon  ;  porte  la  première  édition  dans  ma 
chambre  :  (  a  pin.  j  cela  servira  pour  la  seconde. 
hémy. 
Que  veux-tu  dire,  et  quels  sont  ces  livres? 

DELMAR. 

Tu  le  sauras  plus  tard;  jouis  de  ton  triomphe;  tu 
le  peux  sans  rougir,  car  cette  fois  du  moins  la  vogue 
a  rencontre  le  mérite  ;  mais  disons,  en  l'honneur  de 
la  morale,  que  les  réputations  qui  se  font  en  vingt- 
quatre  heures  se  détruisent  de  mime  ;  et  que  si  le 
hasard  ou  l'amitié  commencent  les  renommées ,  c'est 
le  talent  seul  qui  les  soutient  et  qui  les  consolide. 
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GEHMUHT. 
Lorsque  l'on  vante  i  tous  propos 
Le!  savait*  et  leur  modestie, 


Les  nymphe»  du  P. 
Les  beauv  effets  du  magnétisme , 
La  clémence  du  grand  pacha  , 
La  morale  de  l'Opéra , 
Encore  du  charlatanisme  ! 

ROHDOH.      ■ 
Des  noces  j'observe  parfois 
Les  brillantes  cérémonies  ; 
El  je  me  dis ,  lorsque  je  voit 
L'air  content  du  bonnes  amies, 
Des  pureaa  le  ton  doctoral, 
Et  du  maire  le  pédantiame , . 
De  l'époux  l'air  aanlimeutal, 
Et...  jusqu'au  bouquet  virginal... 
Encore  du  ckariataitùme  1 

RÉMT. 
Celui  qui  fait  l'Indépendant , 
Et  qui  par  d'autres  sollicite; 
Et  celui  qui  fait  l'important , 
Pour  que  l'on  croie  a  son  mérite; 
Et  ces  gros  banquiers,  nos  amis. 
Qui ,  grâce  i  leur  patriotisme , 
A  nos  frais  se  sont  enrichit, 
En  criant  :  .  C'est  pour  mon  pays  1  ■ 
Encore  du  charialanitine .' 

GERMONT. 
Pour  se  déguiser  à  grands  frais , 
Comme  a  Paris  ebacun  travaille! 
Ces  chapeaux  qui  cachent  les  traits  ! 
Ces  blouses  qui  cachent  la  taille  ! 
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Et  cet  corsets  ri  séduisans , 
Qui  feraient  croire  s  l'optimisme  ! 
El  ces  pantalons  complaisans , 
Sï  fsitoiableJ  aux  absens! 
Encore  du  ckaiiat  aniline  ! 
DELHAR. 
Traînant  les  amours  sur  ses  pu, 
Ricbe  d'attraits  et  de  jeunesse, 
Cette  mère  lient  dans  ses  bru 
Son  jeune  fil»  qu'elle  caresse-; 
Et  regardant  sur  un  sofa 
Sou  vieil  époux  a  rhumatisme , 
Elle  dît  :  •  Vois  cet  enfanl-U  ; 
-  Comme  il  ressemble  à  son  papa  !  - 
Encore  du  charlatanisme  1 

MADAME  DE  MELCOURT,  nu  public. 
Quand  une  pièce  <i  finir. 
Le»  auteurs  Tiennent ,  d'ordinaire, 
Dire  :  "  Daignez  nous  applaudir.  ■ 
T4ous ,  messieurs,  c'est  tout  le  contraire  ; 
Nous  venons ,  mais  pour  signaler 
La  pièce  à  votre  rigorisme  ; 
Nous  vous  prions  même  daller 
Cent  fois  de  mile  la  siffler... 
Est-ce  là  du  eharlataniime .' 
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COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Représentée,   pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  ihéttre  du 
Gymnase  dramatique,  le  16  mai  1816. 
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Lord  ELMVOOD. 

Miss  MILNER,  sa  pupille. 

Le  docteur   SA.NDFORT,  ancien  précepteur  de  lord 

Elmyood. 
Lord  FREDERIC ,  jeune  lord ,  amant  de  miss  Millier . 

Un    DOMESTIQUE. 


is  l'hôtel  habité  par  lord  Ebxnood  «t 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  ;  grande  porte  au  fond , 
deux  portes  latérales  sur  le  premier  plan,  et  deux  croisées 
latérale»  sur  le  second;  snr  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une 
table  couverte  d'un  riche  tapis. 
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SAMDPORT. 

Oui,  monsieur,  l'ordre  de  Malte  vous  compte  parmi 
ses  premiers  commandeurs.  Ce  titre  seul  vous  impose 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

SANDFORT ,  lobd  ELMVOOD. 

SA  NI)  FORT. 

Oui ,  morbleu ,  je  vous  répète  que  vous  avez  eu  un 
grand  tort. 

ELMVOOD. 

Mais,  mon  cher  Sandfort... 

SANDFORT. 

Vous  en  avez  deux,  le  premier  d'accepter  une  pa- 
reille tutelle,  et  le  second  de  prendre  avec  vous  une 
pupille  de  dix -sept  ans. 

ELMVOOD. 

Et  le  moyen  de  faire  autrement?  la  fille  d'un  an- 
cien ami. 

SANDFORT. 

N'importe ,  on  refuse  toujours ,  et  vous  aviez  vingt 
raisons  à  alléguer;  car  à  trente-trois  ans,  on  est  en- 
core un  jeune  homme.  Ensuite  votre  position  dans  le 
monde,  le  célibat  auquel  vous  vous  êtes  engagé,  les 
vœux  que  vous  avez  prononcés. 
ELMVOOD. 

Quoi ,  vous  pensez?.., 

SANDFORT. 

Oui,  monsieur,  l'ordre  de  Malte  vous  compte  parmi 
ses  premiers  commandeurs.  Ce  titre  seul  vous  impose 
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des  devoirs  ,  des  obligations ,  une  sévérité  de  prin- 
cipes et  de  conduite  à  laquelle  vous  avez  dérogé  en 
cette  circonstance.  J'ai  donc  raison  de  vous  dire  ce 
que  je  vous  dis  depuis  trente  ans  :  Vous  avez  tort. 

ELHVOOD. 

Mais... 

SA.BDFOBT. 
Vous  avez  tort ,  et  je  ne  sors  pas  de  là.  Parce  que 
vous  êtes  grand  seigneur  ,  que  vous  êtes  riche  ,  que 
vous  êtes  puissant,  vous  croyez  peut-être  que  j'ou- 
blierai qu'au  collège  d'Oxford  vous  avez  été  mon 
élève,  et  que  j'ai  le  droit  de  vous  gronder. 

ELHVOOD. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

SANDFOHT. 

A  la  bonne  heure ,  et  cette  fois  vous  avez  raison  ; 
car,  entre  nous,  voyez-vous,  il  faut  que  la  partie  soit 
égale,  sinon,  votre  serviteur. 


Quand  od  jugea  ma  présence  inutile  , 
Quand  je  quittai  la  dusse  où  je  régnais , 
Je  voulu*  bien  partager  votre  asile , 
Car  de  vout  seul  j'accepte  des  bienfaits  ; 
Mais  voua  uvei  la  clause  que  j'y  mets  : 
De  mon  humeur  je  prétend*  rester  maître  , 
Libre  aujourd'hui  comme  j'eïais  hier... 
Si  je  donnait,  je  me  tairais  peut-être;' 
Hais  je  reçois,  j'ai  le  droit  d'être  lier. 

ELHVOOD. 

"Rassurez- vous ,  mon  cher  professeur,  je  n'a 
roulu  porter  atteinte  à   votre  indépendance; 
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avez  le  droit  de  remontrances,  c'est  vrai  ;  mais  j'ai  au 
moins  celui  de  discuter  et  de  vous  répondre. 

SANDFOBT. 
C'est  juste ,  la  réplique  est  permise,  comme  autre- 
fois dans  nos  thèses  de  logique  et  de  théologie, 

ELMVOOD. 

Eh  bien  donc,  puisque  vous  me  rappelez  ce  temps- 
là  ,  je  vous  dirai  que  ces  graves  conférences,  que  vous 
présidiez  au  collège  avec  tant  de  talent... 

SAHDPORT. 
Vous  êtes  bien  bon. 

ELMVOOD. 

Vous  ont  donné  dans  le  monde  l'habitude  de  la 
controverse  et  de  la  discussion.  Vous  êtes  rarement 
de  l'opinion  générale ,  et  si  je  ne  craignais  de  vous 
fâcher,  j'ajouterais... 

SAWDFORT. 

Allez  toujours  ;  je  serai  enchanté  d'entendre  la  vé- 
rité, à  charge  de  revanche. 

BLMVOO». 

J'ajouterais  que  vous ,  qui  êtes  la  bonté  même, 
vous  avez  l'air  quelquefois  d'en  manquer,  uon  pas 
avec  moi,  mais  avec  miss  Milner,  ma  pupille  ;  vous 
vous  plaisez  à  la  contredire;  vous  n'êtes  jamais  de  son 
avis. 

SANDFOBT. 

C'est  elle  qui  n'est  jamais  du  mien  ;  parce  que  la 
raison  et  elle  ne  peuvent  pas  être  d'accord;  mais 
vous ,  son  tuteur,  vous  êtes  aveuglé  sur  son  compte, 
vous  ne  voyez  que  ses  perfections. 
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ELMVOOD. 

Et  vous  ,  Saiidfbrt,  vous  ne  voyezque  ses  défauts. 
Elle  en  a ,  je  ne  puis  le  nier,  mais  ils  tiennent  à  sa 
jeunesse,  à  son  inexpérience,  à  sa  fortune  même , 
qui  attire  autour  d'elle  cette  foule  de  jeunes  gens  à 
la  mode  ,  d'adorateurs  passionnés ,  toujours  épris 
d'une  jolie  femme  et  de  cent  mille  livres  de  rente. 
Mais  à  côté  de  ces  légers  travers  qui  frappent  vos 
yeux ,  que  d'excellentes  qualités  vous  ne  voulez  pas 


Est-il  un  esprit  plus  aimable  P 
Est-il  lia  cœur  plus  gênéretii? 
Pour  la  trouver  plus  excusable, 
Interroge!  les  roalheureui. 
Et  si  de  tet  étaurdcries 
Voua  De  voyez  que  les  effets , 
C'est  qu'elle  montre  ses  folies, 
Et  qu'elle  cache  ses  bienfaits. 

SAHDFOHT. 

Et  qui  vous  parle  de  cela,  ou  qui  vous  dit  le  con- 
traire? Ce  que  je  blâme  en  elle,  c'est...  c'est  vous,  c'est 
votre  partialité  à  son  égard ,  c'est  la  chaleur  avec  la- 
quelle vous  la  défendez,  vous  que  j'ai  toujours  vu  le 
calme  et  la  gravité  même;  ce  que  je  blâme  surtout , 
c'est  la  liberté  que  vous  laissez  à  Une  jeune  personne 
de  son  âge. 

ELMVOOD. 

Liberté  qui  ne  doit  vous  blesser  en  rien  ;  car  nos 
usages  l'autorisent. 

SAHDFOBT. 
C'est"  la  coutume  de  Londres,  je  le  sais;  et  ce  n'en 
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est  pas  mieux  pour  cela.  Chez  nos  voisins  d'outre- 
mer, eu  France  par  exemple ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
élève  une  demoiselle  :  elle  ne  quitte  pas  sa  mère;  elle 
ne  sort  jamais  seule. 

En  France,  niant  qu'on  la  marie, 

On  la  surveille  avec  rigueur  ; 

Il  n'est  rien  qu'on  ne  sacrifie 

A  la  dkence,  à  la  pudeur. 
ELBIVOOD. 
Plu*  tard,  peut -être ,  elle  s'en  dédommage  , 
El  ai  j'en  croii  quelque*  journaux  français, 

Dca  sacrifices  du  jeune  âge 
L'hjmen  tout  tu  l  paya  les  intérêts. 

SAHDFORT. 

Fort  bien;  mais  ici,  comment  justifierez- vous  les 
assiduités  de  lord  Frédéric,  ce  jeune  seigneur  tant 
connu  par  ses  duels  et  ses  galantes  aventures ,  et  qui , 
pour  avoir  été  trois  mois  à  Paris ,  se  croit  l'oracle  du 
goût  et  de  la  mode  ;  ce  brillant  militaire ,  qui  a  fait 
toutes  ses  campagnes  à  Londres  dans  les  boudoirs  de 
nos  ladys,  ou  dans  les  foyers  de  l'Opéra.  Eh  bien! 
c'est  le  chevalier,  l'amant  déclaré  de  miss  Milner; 
tout  le  monde  le  sait  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  en- 
core ,  et  ce  dont  je  ne  puis  douter,  c'est  la  préférence 
qu'elle  lui  accorde. 

ELHVOOD. 

Il  serait  vrai  ?     *: 

SANDFOHT. 

Hier  encore ,  dans  cette  brillante  cavalcade  qui  se 
rendait  au  parc  Saint-James ,  qu'ai-je  apeVcu  ?  Lord 
Frédéric  à  côté  de  miss  Milner;  et  celle-ci  s'écoutait 
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avec  tant  d'attention  qu'elle  en  oubliait  même  le  soin 
de  son  cheval,  l'animal  le  plus  vif  et  le  plus  fougueux, 
qui  soudain  s'est  emporté. 

ELWVOOD. 

O  ciel  !  elle  est  blessée  ! 

SAWDFORT. 

Eh  !  non ,  eh  !  non  ,  vous  savez  bien  le  contraire , 
puisque  vous  l'avez  vue  hier  au  soir,  quand  elle  est 
revenue  de  l'Opéra,  où  elle  citait  allée  avec  la  tante 
de  Frédéric,  qui  probablement  avait  accompagné  ces 
dames.  Eh  bien!  eh  bien  !qu'avez-vous  donc?  A  peine 
si  vous  êtes  remis  de  votre  frayeur. 

BLMVOOD. 

Qui  ?  moi  !  si  vraiment  :  mais  je  pensais  aux  nou- 
velles que  vous  venez  de  m'apprendre.  Vous  savez 
que  depuis  long-temps  je  cherche  à  marier  ma  pu- 
pille ,  et  voilà  plus  de  vingt  partis  qu'elle  a  refusés.  A 
coup  sûr,  lord  Frédéric  n'aurait  pas  été  l'époux  que 
j'aurais  désiré  pour  elle;  mais  enfin  il  est  d'une 
grande  famille ,  d'une  illustre  naissance  ;  et  puis  , 
comme  vous  le.dites,  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime,  il 
n'y  a  rien  à  répondre. 

SAIÎDFORT. 

Oui ,  morbleu  ,  c'est  un  mariage  qu'il  faut  faire  le 
plus  tôt  possible. 

Mi   il  es  ScTlhns. 

(In  étourdi  qui  prend  une  caquette  ; 

C'est  cûuyeuubk  ,  et  la  moralité 
Doit  elle-même  en  Eue  satisfaite  ; 
Car  ai  chacun,  d'un  beau  Feu  transporté, 
Elit,  hélas!  fait  un  choix  de  son  coté, 
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Cela  nom  edt  fait  deux  mauvais  ménages. 

Mail  par  cet  hymen  fortuné , 
Ça  n'en  fait  qu'un  :  en  fait  de  mariage, 
Ce»t,  tous  voyez  ,  cent  pour  cent  de  gagné. 

Mais  taisons-nous,  il  ne  s'agit  plus  de  parler 
raison  ;  car  voici  miss  Milner. 

SCÈNE  II. 

Les  précédées  ;  Misa  MILNER ,  phécétjée  par  un 

DOMESTIQUE  QUI  PORTE   UN  TABLEAU. 
MISS  MILNES  ,  *  la  umonide. 

Portez  chez  moi  les  vases,  les  porcelaines ,  et  pre- 
nez garde  de  rien  abîmer;  (>i>4oniHtique)  vous,  placez 
là  ce  tableau. 

(  Le  domeitlqn»  plaie  !■  Uhlean  a  gincbe  en  tninm.  ) 
ELMVOOD. 
Eh  !  mon  Dieu ,  miss  Milner,  qu'est-ce  donc  ? 

MISS  MILNER. 

Ah  !  vous  voilà;  bonjour,  milord  ,  comment  avez- 
vous  passé*  la  nuit  ? 

ELMVOOD. 

Fort  bien ,  je  vous  remercie  ;  mais  je  vois  que  vous 
êtes  déjà  sortie. 

MISS  MILNER. 

Je  rentre  à  l'instant.  Je  viens  de  la  vente  de  lady 
Svdenham,  c'était  charmant,  c'était  admirable,  nous 
avons  été  trois  quarts  d'heure  pour  descendre  de 
voiture  :  une  foule  ,  un  monde  ,  une  cohue  de  gens 
comme  il  faut;  et  surtout  une  chaleur;  deux  dames 
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se  sont  trouvées  mal.  Miss  Arabelle ,  que  vous  con- 
naissez ,  et  pour  laquelle  vous  avez  une  admiration 
particulière. . 

ELMVOOD. 

Miss  Arabelle  !  et  vous  me  dites  cela  bien  gaîment. 

MISS  MILNEH. 

D'abord ,  il  n'y  avait  pas  de  danger,  et  puis  imagi- 
nez-vous qu'elle  mettait  du  rouge,  ce  qu'on  ne  savait 
pas;  de  sorte  qu'elle  s'est  évanouie  sans  changer  de 
couleur  ! 

SANDFOBT. 

Que  de  légèreté  ,  et  quelle  folie  ! 

MISS  HILNER. 

Hein ,  qui  a  parlé  ?  pardon.  (  Lut  r.ium  i>  rMmt*.  ;  Si 
je  n'avais  pas  vu  M.  Sandfordj  je  l'aurais  deviné  à 
l'obligeance  ordinaire  de  ses  réflexions;  me  permet- 
tra-t-il  de  l'en  remercier? 

SANDFOBT. 

Je  vous  permettrais  plutôt  d'en  profiter ,  si  vous 
étiez  femme  à  user  de  la  permission. 

MISS  MILNER. 

Trop  aimable;  mais  ,  vous  avez  beau  faire  ,  vous 
ne  me  fâcherez  pas  ce  matin  ;  je  suis  trop  heureuse. 
Imaginez-vous ,  milord ,  que  j'ai  fait  des  acquisitions 
charmantes;  entr'autres,  ce  tableau  que  vous  désiriez 
tant,  ce  fameux  portrait  de  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte. 

ELMVOOD. 

O  ciel  !  que  dites-rous  ? 

MISS  MILWEH  ,  raonln.t  I*  liblcau. 

Le  grand-maître  est  là  ! 
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ELMVOOD  ,  courant  >u  Ubleou  M  l'éliminant. 

Je  n'eu  reviens  pas  encore,  une  pareille  surprise. 
SÀKDFORT. 

Eh  bien!  miiord  ,  vous  voilà  séduit  par  une  pré- 
venance, une  flatterie  :  comme  si  le  désir  de  vous 
causer  cette  surprise  était  le  seul  motif  qui  l'eût  con- 
duite à  cette  vente.  Elle  y  allait  parce  que  la  belle 
société  de  Londres  s'y  était  donné  rendez-vous  ;  elle 
y  allait  pour  y  paraître ,  pour  y  briller  ;  elle  y  allait 
parce  que  lord  Frédéric  y  était. 

MISS    MILITER. 

Et  pourquoi  pas?  parmi  nos  jeunes  gens  à  la  mode, 
en  est-il  un  plus  brave?  plus  spirituel?  qui  soit  <d$ 
meilleur  ton?  Je  conviens  qu'à  ses  hommages  se  mêle 
beaucoup  de  flatterie ,  et  que  peut-être  tous  ses  éloges 
ne  sont  pas  vrais  ;  mais ,  à  n'en  croire  que  la  moitié , 
c'est  déjà  très -satisfaisant;  et  si  vous  aviez  entendu 
ce  qu'il  me  disait  ce  matin  sur  cette  course  de  fJyde-  t 
Parc ,  où  nous  devons  aujourd'hui  nous  trouver  en- 
semble ! 

ELHVOOD. 

Il  y  a  une  course  à  Hyde-Parc  ? 

MISS    MILNES. 

Eh!  oui, sans  doute,  un  pari  de  dix  mille  guinées; 
on  en  parle  depuis  un  mois  :  chacun  a  déjà  fait  em- 
plette de  ses  chevaux ,  de  ses  livrées... 

Qim  d'équipages  élégana  ! 

Jugei  quelle  magnificence! 

Ce  sera,  dit-on  ,  comme  en  France 

Dans  tes  pli»  beaux  jours  de  Longe  liamps. 
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SANDFORT. 

Oui ,  je  commis  ce  passe-temps  ; 
Mais  parmi  ceux  qni.se  hasardent 
Dana  ces  lieux  de  foule  inondés , 
Quels  soit ,  de  grâce ,  répandez . 
Les  plus  sots ,  de  ceux  qui  regardent , 
Ou  de  rem  qui  sont  regardés  P 

MISS  MILS  hH  ,  prête  s  lortir. 

Je  vous  le  dirai  à  mon  retour,  car  je  vais  m'occu- 
per  de  ma  toilette. 

ELMVOOD. 

Un  instant,  miss  Mitner,  comme  votre  tuteur, 
comme  votre  ami,  il  faut  que  je  vous  parle,  ici  même, 
d'un  sujet  très-important. 

SA.MDFORT. 

Je  me  retire. 

ELMVOOD. 

Au  contraire  ,  je  désire  que  vous  soyez  présent  à 
notre  conversation  ;  j'ai  besoin  que  vous  m'aidiez  de 
vos  lumières. 

MISS  MILNER. 

Quant  à  moi ,  je  serais  désolée  de  gêner  monsieur. 

5 ASDFORT  .  ('ai,(ja«l  i  gauche  du  spéculent-. 

Je  reste  donc  ;  car  les  moindres  désirs  de  milord 
sont  des  ordres  pour  moi. 

ELMVOOD ,  de  J'iut™  rôle ,  pièi  de  11  table ,  prenant  uuii  un  aiège ,  et 
rainai  signe  .  mil!  Millier  d'en  ftlrc  autant. 

Depuis  deux  ans  que  vous  êtes  sous  ma  tutelle , 
j'ai  pu  remarquer  en  vous  de  la  légèreté  ,  de  l'étour- 
derie  ;  mais  j'ai  toujours  rendu  justice  à  votre  extrême 
franchise  ;  c'est  elle  que  j'invoque  aujourd'hui  ;  c'est 
elle  seule  qui  doit  dicter  voire  réponse  à  la  question 


^Google 


SCENE.  II.  3^7 

que  je  vais  vous  adresser.  Est-il  vrai ,   comme  ou  le 
dit  ,  que  vous  aimiez  lord  Frédéric  ? 

MISS     MILITES. 

En  vérité ,  monsieur,  une  pareille  demande  a  droit 
de  m'éton  11er  ;  mais  moins  encore  que  le  ton  avec  le- 
quel vous  me  l'adressez.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  avec 
moi  un  air  aussi  froid  et  aussi  sévère. 

S4HDFORD. 
Le  ton   n'y  fait  rien  ;  onr  vous  demande  oui ,  ou 
non. 

MISS    MILCtEK, 

Est-ce  à  vous,  monsieur,  ou  à  mon  tuteur  que  je 
dois  répondre? 

ELHVOOD. 

C'est  à  moi  ,  à  moi  seul.  Eh  bien  !  pourquoi  hési- 
tez-vous ?  ' 

SAXDFOKD. 

Pourquoi?  pourquoi?  c'est  bien  facile  à  voir  :  c'est 
qu'elle  l'aime,  c'est  qu'elle  l'adore. 

ELMVOOD. 

Enfin,  de  grâce,  répondez!  aimez-vous  lord  Fré- 
déric? 

MISS  Ml  USER  ,  fimiilemtnl. 

Non  ,  monsieur. 

sandfout. 
Qu'entends-je  !  vous  ne  l'aimez  pas  ? 

MISS   MJLNEB  ,   ,1e    mÊme,  II  d'un   Ion    rfHlB  " 

Won  ,  monsieur,  je  ne  l'aime  pas. 

SkWDEORD. 
Eh  bien  !  mademoiselle ,  je  n'en  crois  pas  un  mot. 
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ELMVOOO. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

SÀHBFORT. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  nous 
trompe. 

ELMVOOD. 

Quant  à  moi ,  miss  Millier,  qui  n'ai  aucun  motif 
de  douter  de  votre  sincérité ,  je  tous  crois  ;  mais  je 
vous  demanderai  alors  pourquoi  vous  avez  encouragé 
à  ce  point  les  assiduités  de  ce  jeune  homme? 

MISS    MILICES. 

Je  ne  sais;  pour  des  motifs  que  je  ne  pourrais  peut- 
être  m'expliquer  moi-même. 

ELMVOOD. 

Il  faut  cependant  se  décider  :  ou  le  nommer  votre 
époux,  ou  ne  plus  recevoir  ses  visites. 

MISS    MILBER. 
J'aimerais  mieux  qu'il  pût  les  continuer. 

SANDFOUT. 

Et  pourquoi? 

MISS  MILNHR. 

Parce  qu'il  m'amuse. 

9AMDFORT,  le  Inil. 

O  honte  !  vous  l'entendez ,  si  ce  n'est  pas  là  de  la 
coquetterie  1... 

KLMVOOD  ,  M  ItftMt ,  .Inli  qn  mi»  Millier. 

Eh  bien  !  miss ,  j'exige  que  vous  me  promettiez  de 
ne  plus  revoir  lord  Frédéric. 

MISS    MILNEft. 

Je  vous  le  promets,  monsieur. 
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KLMVOOD. 

Dès  aujourd'hui. 

MISS    MILBER. 

Dès  aujourd'hui  !  je  le  voudrais  ;  mais  cette  course 
à  Hyde-Parc,  depuis  si  long-temps  je  m'en  faisais  un 
plaisir,  j'en  ai  rêvé  cette  nuit ,  et  puis  j'ai'  promis  à 
lady  Seymour,  et  je  ne  puis  y  manquer,  car  tous  sa- 
vez, monsieur,  qu'un  engagement  antérieur... 

ELUVOOD. 

Et  ceux  que  vous  venez  de  prendre  avec  moi,  vous 
n'y  attachez  aucune  importance? 

MISS    MILHER. 

Beaucoup  !  si  vous  y  en  attachez  vous-même  ;  mais 
le  sujet  dont  il  s'agit  en  mérite  si  peu ,  que  je  ne  puis 
croire ,  milord,  que  vous,  qui  d'ordinaire  êtes  si  bon 
et  si  indulgent... 

ELMVOOD ,  iMruiI. 

Il  est  des  circonstances  où   l'indulgence  est  fai- 
blesse ,  et  je  vous  ai  fait  connaître  mes  intentions. 
MISS  milheh. 
Vos  intentions. 

SAHDFORT.  / 

A  la  bonne  heure,  voilà  ce  qu'il  fallait  dire  tout  de 
suite,  et  si  l'on  suivait  mes  conseils:  si  vous  étiez  ma 
pupille... 

MISS   MILITER. 

Si  j'étais  votre  pupille,  monsieur,  je... 

SAfTDFORT. 

Eh  bien  !  que  feriez-vous  ? 
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MISS   MURER. 
Je  ferais...  ce  t[tie  je  ferai  aujourd'hui ,  car  bien 
certainement  j'irai  à  celte  course. 
ELHVOOD. 

Et  moi,  je  vous  défends  de  sortir  d'aujourd'hui.  Je 
vous  le  défends ,  entendez-vous? 


SCÈNE  III. 

Miss  M1LNER,  SANDFORT. 
HISS  HtLItBR. 

L'ai-je  bien  entendu  !  un  pareil  langage  !  Cest  la 
première  fois... 

SANDFORT. 

C'est  là  le  mai. 

MISS   M1LHER. 
Lui  !   milord  Elmvood  se  fâcher  contre  moi  !  me 
parler  avec  colère  ! 

SANDFORT. 

Oh!  mon  Dieu  oui  !  Il  a  dit  :  Je  vous  le  défends  ; 
ces  propres  paroles  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  chan- 
ger au  teste. 

MISS   MILHER. 


Qusi  !  dans  ces  lien* ,  contre  non 

Il  faut  que  son  ordre  m'enchaîne  ! 
Puisqu'il  le  «ut,  je  relierai, 
J'obéil ,  mail  non  pas  sans  peine. 
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SANDFORT. 
Fait  «iiément ,  jr  le  conçu* , 

Le  Mcrifice  esl  des  plus  rudes  ; 
Il  ïeut ,  ihuuDt  de  tea  droili , 
Que  vous  «oyez  raisonnable  «ne  faix... 
fi'tsl  déranger  ioi  b*bi!tiJej. 

MISS   MILNEK. 

Monsieur... 

SÀNDFOR1. 

C'est  fâcheux  ;  mais  quand  on  a  un  tuteur,  et  un 
tuteur  qui  montre  du  caractère,  ce  qu'on  a  de  mieux 
à  faire ,  c'est  de  céder. 

MISS    MILKEK. 

Si  je  cède,  monsieur,  ce  n'est  point  dans  la  crainte 
de  son  ressentiment  ;  mais  dans  la  crainte  de  l'affliger 
en  lui  désobéissant. 

SAJCDFOHT. 

A  ia  bonne  heure,  vous  avez  raison;  il  vaut  mieux 
le  prendre  comme  cela.  C'est  ce  que  nous  appelons 
une  capitulation  d  amour-propre. 
miss  milher. 

Moi ,  de  l'amour -propre  ? 

SAHDFORT. 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  retraite  honorable 
et  prudente.  Ou  se  retranche  dans  les  scntiniens  et 
dans  le  sublime ,  quand  on  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment. 

MISS    Hir.NKE. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  si  je  voulais  faire  au- 
trement ,  cela  dépendrait  de  moi. 

SANDFORT. 

Je  ne  le  pense  pas. 


.yGoogle 


34»  SIMPLE  HISTOIRE. 

MISS   MILITE». 
Et  qui  m'empêcherait  de  répondre  à  l'invitation  de 
lady  Seyinour  ?  de  me  rendre  ce  matin  à  cette  partie 
de  plaisir  où  je  suis  attendue? 

SAITDFORT. 

Qui  vous  en  empêchera  ?  vous-même. 
MISS   MILITER. 

Moi?" 

SAJfDFORT. 

Oui ,  sans  doute  ;  vous  réfléchirez  aux  ordres  de 
votre  tuteur,  à  la  défense  qu'il  vous  a  faite  ;  défense 
très-sage  et  très-judicieuse,  que  je  louerais  davantage 
encore ,  si  là  modestie  me  le  permettait. 

MISS    MILITER. 

Je  comprends ,  c'est  monsieur  qui  la  lui  a  suggérée. 

SANDFORT. 

Comme  vous  dîtes ,  conseils  purement  désintéres- 
sés, et  pour  lesquels  je  ne  demande  pas  même  de  re- 
connaissance; ma  satisfaction  intérieure  me  suffît. 

MISS    MIMER. 

Votre  satisfaction  ;  et  laquelle? 


J'ai  pour  moi  rheureiue  peniée 
Que  «oui  aile*  are  forcée. 
Maigre  tous  ,  indirectement , 
De  n'obéir  en  ce  moment. 

MISS    MILITER. 
Voua ,  monsieur ,  me  parler  en  ma 
Alors ,  Je  dois  le  rt 
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SCÈNE  IV. 

Us  PHÉcÉDEns;  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame,  on  demande  à  vous  parler. 

MISS   MILNEB. 

Et  qui  donc  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Lord  Frédéric. 

HSSHILHEB,»KJoit. 

Lord  Frédéric  !  ah  !  tant,  mieux. 

SAMDFOET. 

Miss  Milner  sait  bien  qu'il  lui  est  défendu  de  le  re- 
cevoir; mais  vous  pouvez  avertir  lord  Elmvood.  Où 
est-il  dans  ce  moment  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  s'est  enfermé  dans  son  cabinet  pour  lire  des  pa- 
piers qu'un  courrier  venait  de  lui  apporter.  11  ne  veut 
recevoir  personne ,  et  ne  descendra  que  pour  le  dîner. 

SAHDFORT. 

Alors,  j'en  suis  fâché  pour  le  jeune  seigneur;  mais 
vous  pouvez  lui  dire  qu'il  n'y  a  personne  au  logis. 

Allez.  (  L.  doualiqne  n  pour  »rtlr.) 

MISS  MILNER. 

George,  restez.  Je  voudrais  savoir,  monsieur,  qui 
vous  a  permis  de  donner  des  ordres  à  mes  gens  ? 

SAHDFORT. 

Qu'est-ce  à  dire ,  mademoiselle?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ? 
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MISS    H1LHER. 

Que  je  suis  chez  moi. 

SANDFORT. 

•    D'accord.  Cet  hôtel  vous  appartient  ;  mais  il  me 
semble  qu'en  l'absence  de  milord... 
MISS  MILNEK. 
C'est  à  moi  seule  de  commander  ;  j'en  ai  le  droit , 
et  j'en  use.  (  au  d»m„>nqa,.  >  Diies  à  lord  Frédéric  que  je 
serai  charmée  de  le  recevoir.  Allez. 

(  Le  dom«li,u«  «rt.  ) 

MKDFOHT. 

Quoi ,  mademoiselle  !  une  pareille  audace  !  braver 
ainsi  la  défense  de  votre  tuteur. 

MISS  MIÏ.NER. 

C'est  à  lui  seul, et  non  à  ses  conseillers  intimes  que 
je  dois  compte  de  ma  conduite. 
SAoTDFORT. 

Vous  ne  connaissez  point  milord  Elmvood  ;  et 
quand  il  sera  instruit  de  ce  qui  se  passe ,  car  il  le 
saura. 

MISS   HILHER. 

Je  n'en  doute  point ,  et  déjà  ,  je  le  suppose  ,  vous 
avez  préparé  votre  rapport. 

SA.MDFORT. 

Des  rapports  ;  et  pour  qui  me  prenez- vous  ? 

Moi ,  des  rapports  !  vous  êtes  mal  mslrulte  ; 
Sachez ,  morbleu  !  que  le  docteur  Sandfori  . 
Des  gens,  toul  haut,  peut  blâmer  la  conduite  , 
Mais  n'a  jamais  su  faire  de  rapport, 
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il  est  des gens bit»  fiança  en  apparence , 

Qui ,  lorsqu'bélas  !  on  les  blessa , 
Pour  mieux  tous  perdre  attendent  votre  absence  ; 
;  Pour  attaquer,  moi ,  j'attends  qu'on  soit  là. 

(II  renlredim  l'app.i rtemont  i  d.oï<<-  ] 

SCÈNE  V. 

MissMILNER,   FRÉDÉRIC. 

MISS  MTLBEH. 

À  merveille  ;  je  l'ai  mis  en  fuite  ,  et  le  champ  de 
bataille  me  reste.  (*  i««i  tfrAuirie  nui  «t™,  et  .,*<  immiwnt- 
iiMiMiMoiio  Lord  Frédéric!  Je  ne  m'attendais  pas , 
monsieur,  au  plaisir  de  cette  visite. 
FEÉDÉÏUC. 

Aussi ,  n'aurais-je  pas  pris  la  liberté  de  me  présen- 
ter ;  mais  je  viens  par  ordre  supérieur.  Un  message 
important  que  lady  Seymour,  ma  tante,  m'a  chargé 
de  vous  transmettre ,  et  je  me  suis  empressé  d'obéir  ; 
car  vous  savez  que  les  ordres  des  dames... 

MISS  MILRER. 
Oh!  je  sais,  milord ,  que  vous  Êtes  la  galanterie 
même. 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  depuis  mon  voyage  en  France ,  et  si  j'ai  ob- 
tenu quelques  succès,  c'est  à  cela  seul  que  je  les  dois, 
parce  que  vous  sentez  bien  que  toutes  nos  ladys,  qui 
sont  habituées  à  la  gravité  et  à  la  pesanteur  nationales, 
voyant  tout  à  coup  un  jeune  geullenian,  qui  joint  à 
un   fond  anglais  des  formes  parisiennes  ;   elles  n'y 
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sont  plus,  cela  les  trouble,  le*  étonne ,  et  on  ne  peut 

plus  se  défendre. 

MISS  HILHZR. 

Cest  uu  succès  de  surprise. 

FRÉDÉRIC. 

Comme  tous  dites  ;  il  est  vrai  que  cela  m'a  valu 
quelques  querelles  de  la  part  des  maris ,  et  de  nos 
jeunes  lords,  qui  m'appellent  fat! 

MISS  MILNER. 

Fat! 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  fat  1  c'est  un  mot  français  qui  veut  dire  un 
homme  aimable ,  un  homme  aimé  des  dames  ;  aussi 
je  trouve  l'expression  originale,  et  je  fais  gloire  d'être 
fat ,  d'autant  que  ça  ne  m'empêche  pas  d'être  brave , 
et  depuis  les  trois  coups  d'épée  que  j'ai  donnés,  et 
les  deux  que  j'ai  reçus ,  on  me  permet  d'être  fat  à 
volonté. 

MISS  MILNER. 

Je  ue  vois  pas  en  effet  qui  pourrait  s'opposer... 

FRÉDÉRIC. 

Nous  avons  mon  oncle  Clarendon ,  un  pair  du 
royaume;  véritable  Anglais  qui  de  sa  nature  est  tou- 
jours de  l'opposition,  et  qui  goûte  peu  mes  manières 
françaises;  aussi  nous  sommes  brouilles:  vous  ne  croi- 
riez pas  qu'il  refuse  de  payer  mes  dettes. 

MISS  MILNER  ,  riwl. 

Vous  en  avez  doue,  et  beaucoup  ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  depuis  mon  voyage  en  France,  parce  que, 
voyez-vous  ,  à  Paris  ,  cela  s'apprend  si  facilement  ; 
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mais  à  dater  de  mon  mariage,  je  deviens  raisonnable, 
et  voua  savez  mieux  que  personne  de  qui  dépend  ma 
raison. 

MISS  MILMER. 

Moi!  milord  ,  je  n'en  sais  rien,  je  vous  jure.  Mais 
revenons  au  message  dont  vous  a  chargé  lady  Sey- 
mour. 

FRÉDÉRIC. 
Comment ,  je  ne  vous  en  ai  pas  encore  parlé  !  c'est 
admirable;  mais  à  qui  la  faute?  à  vous  seule  qui  me 
faites  tout  oublier.  Je  voulais  donc  vous  prévenir  que 
ladySeymour  viendra  vous  prendre  ici  à  deux  heures , 
pour  se  rendre  à  Hyde-Parc. 

MISS    MILHER. 

A  Hyde-Parc  ;  je  suis  désolée;  mais  je  voulais  vous 
prévenir  qu'il  m'est  impossible  de  m'y  rendre. 

FRÉDÉRIC. 

O  ciel!  que  me  dites-vous,  et  pour  quelle  raison  ? 

MISS  HILHKR. 

Pour  une  raison  très-grave  !  j'ai  une  migraine ,  des 
vapeurs  qui  me  font  souffrir  horriblement. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  n'est  pas  possible  :  je  ne  puis  croire  à  une  pa- 
reille indisposition. 

H  ISS  MILHER. 

Comment,  milord,  vous  ne  croyez  pas  aux  vapeurs 
et  aux  migraines  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non  ,  madame ,  depuis  mou  voyage  en  France  ;  et 
j'en  appelle  à  vous-même  et  à  votre  miroir,  jamais 
vous  n'avez  été  plus  jolie. 
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HISS    MILNER. 

Vraiment  !  Alors ,  c'est  dommage  ;  car  décidément, 
il  ae  m'est  pas  permis... 

FRÉDÉRIC. 

Pas  permis!  Eli!  qui  donc  peut  vous  eu  empêcher? 
J'y  suis  !  lord  Elmvood  ,  votre  sévère  tuteur. 


Qu'il  eu  aoupçonaeiix  et  jaloux  1 

Est-il  irai  qu'il  mu  hit  l'injure 
De  vous  lenîr  sous  lès  verrous? 
C'est  uu  vrai  scandale  chez  Dons. 
Ici ,  grâce  à  nos  lois  fidèles , 
Les  droits  de  tous  sont  respectés  , 
Et  nous  ne  permettons,  qu'aux  belles 
D'attenter  à  nos  liberté». 

Enfin ,  il  paraît  que  c'est  un  véritable  tuteur  à  l'i- 
talienne; et  vous  savez  comment  on  les  traite. 

MISS  MILNER. 

Je  sais,  monsieur,  que ,  depuis  mon  enfance  ,  il 
veille  sur  moi  avec  la  tendresse  d'un  père  et  d'un  ami . 
Au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  c'est  sa 
prudence  qui  a  conservé,  qui  a  augmenté  mon  héri- 
tage. Dans  cette  maladie  si  dangereuse  qui  mit  mes 
jours  en  péril,  c'est  à  ses  soins  que  je  dus  la  vie.  En- 
fin ,  monsieur,  c'est  le  meilleur  des  hommes  ;  la  per- 
fection même.  Mats,  pardon  de  vous  parler  ici  de 
perfection;  il  est  des  genres  démérite  trop  graves  et 
trop  sérieux  pour  que  ni  vous  ni  moi  puissions  jamais 
y  atteindre  ;  et  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire , 
c'esl  de  les  respecter  sans  les  comprendre. 


=bV  Google 


SCENE  V.  3/,9 

FRÉDÉRIC. 

Je  vois,  d'après  voire  raisonnement,  que  votre  tu- 
teur a  un  genre  de  mérite  incompréhensible,  et  je  le 
croirais  assez  d'après  les  bruits  qui  courent  dans  le 
monde. 

HtSS    MILKER. 

Des  bruits  sur  lui  !  Et  que  peut-on  dire  ? 

FRÉDÉRIC. 

Quoi!  vous  ne  le  savez  pas?  On  dit  que  ce  grave 
tuteur,  cet  homme  si  admirable ,  qui  tient  de  la  per- 
fection et  presque  de  la  Divinité ,  est  amoureux 
comme  un  simple  mortel. 

MISS    M1LNBR. 

Amoureux  !  et  de  qui  ? 

FRÉDÉRIC. 

Dans  ces  cas-là ,  on  ne  sait  jamais  au  juste,  parce 
que  souvent  les  personnes  elles-mêmes  n'en  sont  pas 
bien  sures;  mais  on  cite  surtout  miss  Arabelle ,  cette 
jeune  prude  si  sévère  et  si  froide. 

HISS  HILHER. 

Miss  Arabelle!  ce  n'est  pas  possible.  Oubliez-vous, 
monsieur,  que  lord  Elmvood  est  engagé  dans  l'ordre 
de  Malte,  et  que  les  vœux  qu'il  a  prononcés  l'empê- 
chent de  jamais  se  marier  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  le  sais  comme  vous  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
d'être  amoureux  et  de  s'occuper  d'une  jolie  femme. 

MISS  MI  LISE  II. 

Comment  !  vous  pensez  que  miss  Arabelle... 
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FRÉDÉRIC. 

Franchement, je  le  croirais  assez;  une  prude  a  des 
attraits  pour  un  sage  :  en  l'aimant  il  croit  encore  ar- 
mer la  vertu,  et  c'est  commode  pour  les  principes.  Du 
reste ,  lord  Elmvood  ne  perd  pas  une  occasion  de 
louer  miss  Arabelle,  et  de  la  citer  partout  comme  un 
modèle  à  suivre. 

HISS    MILKXR. 

Il  est  vrai. 

FRÉDÉRIC. 

Au  point  qu'il  approuve  en  elle  ce  qu'il  blâme  dans 
les  autres.  Tenez,  aujourd'hui,  par  exemple,  cette 
fête  brillante  ou  l'on  vous  défend  d'assister;  elle  y 
sera,  et  certainement  lord  Elmvood  trouvera  cela 
tout  naturel. 

HISS    MILITCB. 

Vous  croyez  ? 

FRÉDÉRIC. 

Tandis  que  vous,  il  vous  est  défendu  de  vous  amu- 
ser; vous  êtes  sa  pupille.  Et  si  vous  saviez  cependant 
de  quels  plaisirs  il  prétend  vous  priver!  Ce  spectacle 
si  varié  et  si  piquant ,  ce  monde ,  cette  foule ,  ces  ri- 
ches landaux ,  ces  brillantes  cavalcades  qui  entourent 
votre  char  et  qui  vous  servent  d'escorte  ;  cette  arène 
magnifique ,  où  mille  femmes  viennent  disputer  le 
prix  des  grâces  et  de  la  parure,  et  où  vous  verrez  tous 
les  regards  vous  chercher  et  Vous  proclamer  la  plus 
belle! 

HISS    HILNER. 

La  plus  belle  ;  c'est  pourtant  bien  séduisant ,  sur- 
tout si  miss  Arabelle  y  doit  être. 
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FRÉDÉRIC. 

Elle  y  sera  ,  je  vous  le  jure  ;  car  elle  l'a  promis  à 
lady  Seymour.  Ces  dames  doivent  s'y  rencontrer. 

MISS    MILNER. 

Eh  bien  !  j'irai ,  j'irai  aussi ,  quand  je  devrais  for- 
cer mon  tuteur  à  m'y  accompagner;  je  vous  le  pro- 
mets maintenant. 

FRÉDÉRIC. 

Çt  maintenant  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 
Je  cours  prévenir  lady  Seymour,  et  je  reviens  avec 
elle.  Adieu,  adieu,  je  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE   VI. 

Miss  MILNER,  seule. 

Au  fait ,  il  a  raison ,  lord  Etmvood  est  mon  tuteur; 
mais  il  n'est  pas  mon  maître ,  je  ne  suis  pas  son  es- 
clave,  et  s'il  osait  me  refuser,  je  lui  dirais  que  je  le 
v...,  ou  plutôt  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  lui  deman- 
derais cette  permission  ;  il  ne  doit  descendre  de  son 
cabinet  que  pour  dîner ,  je  cours  à  ma  toilette  :  par 
bonheur  ma  nouvelle  parure  est  délicieuse ,  le  cha- 
peau le  plus  à  la  mode  ;  c'est  bien  fait ,  je  serai  char- 
mante; ce  n'est  pas  pour  moi ,  ça  m'est  égal ,  je  n'y 
tiens  pas;  mais  nous  verrons  ce  que  dira  miss  Ara- 
belle.  Oui,  courons  vite.  Dieux!  lord  Elmvood. 
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SCÈNE  VIL 

Miss  MILNER,   lord  ELMVOOD. 

ELMVOOD. 

Ah  !  vous  voici ,  miss  Millier,  le  ciel  en  soit  loué, 

MISS    MILMER. 

Et  pourquoi  donc ,  monsieur  ?  (  a  gin.)  Allons  ,  du 
courage  et  de  la  fermeté. 

ELMVOOD. 

J'avais  entendu  de  mon  cabinet  le  bruit  d'une  voi- 
ture, et  je  craignais  que  ce  ne  fût  la  vôtre;  pardon 
d'avoir  pu  vous  soupcouner.  Je  vois  à  votre  toilette 
que  vous  n'avez  pas  même  eu  l'idée  de  me  désobéir  ; 
je  vous  en  remercie ,  miss  Milner;  car  c'eût  été  une 
offense  que  je  n'aurais  jamais  pardonnée,  et  si  vous 
saviez  combien  je  suis  malheureux  quand  il  faut  me 
fâcher  contre  vous ,  combien  il  m'en  coûte  de  vous 
traiter  avec  sévérité. 

MISS    MIL1HER. 

Vous ,  monsieur  ! 

ELMVOOD. 
Mais  daignez  pvécouter  maintenant,  et  .permettez- 
moi  de  me  justifier  à  vos  yeux. 

MISS  MILNER  ,  i  (i.it. 

O  ciel  !  voilà,  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas.  (H«.t.i 
Vous ,  milord  !  vous  justifier  auprès  de  moi  ! 

ELMVOOD. 

Oui,  voire  réputation  est  un  bien  qui  m'a  étécon- 
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Se  et  dont  je  suis  responsable  ;  c'est  la  plus  belle  dot 
que  je  puisse  offrir  à  celui  que  vous  choisirez,  et  je 
veux  qu'elle  lui  soit  remise  comme  vos  autres  ri- 
,  pure  et  intacte. 


Voilà  pourquoi ,  me  montrant  ai  sévère , 
J'ai  cependant  dérangé  toi  plaisirs  ; 

Moi,  ce  matin,  qui  d'ordinaire 

Vole  au  devant  de  vos  désirs. 

Jugez  alors  si  je  vous  aime  ,' 
Puisque  l'espoir  seul  de  vous  protéger  , 

Aujourd'hui  m'a  hit  braver  même 

La  crainte  de  toui  affliger. 

Il  m'a  donc  semblé  que  les  assiduités  de  lord  Fré- 
déric... 

HISSMILNER. 

Lord  Frédéric?  ne  vous  ai-je  pas  dit,  milord,  ce 
que  je  pensais  de  lui  ? 

BLHVOOD. 

M'avez-vous  dit  votre  pensée  tout  entière  ?  Peut- 
être  avez-vous  été  retenue  par  la  présence  de  Sand- 
fort ,  par  la  crainte  de  voir  désapprouver  votre  choix  : 
mais  vous  êtes  seule  arec  moi,  avec  votre  ami,  avec 
celui  qui  donnerait  ses  jours  pour  vous,  et  qui  d'a- 
vance vous  assure  de  son  consentement.  Eh  !  quoi , 
vous  vous  taisez;  allons,  miss  Millier,  ma  611e,  mon 
enfant,  ne  craignez  rien,  quand  votre  aveu  devrait 
m 'affliger,  votre  confiance  est  déjà  un  bonheur,  et 
je  serai  toujours  heureux  par  l'idée  seule  que  vous 
allez  l'être. 

MISS  MILSER. 

Et  je  le  suis  en  effet;  car  jamais  rien  n'a  été  plus 
v.  a3 
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doux  pour  mon  cœur  que  l'amitié  que  vous  me  té- 
moignez en  ce  moment. 

ELMVOOD. 

Eh  bien  donc ,  répondez-moi  ;  lord  Frédéric  serait- 
il  l'époux  de  votre  choix?  a-t-il  reçu  de  vous  quelque 
espéra uce  ? 

MISS  MILNER. 

Lord  Frédéric  n'est  pas  celui  que  je  choisirais.  Je 
n'ai  jamais  encouragé  sa  tendresse  j  mon  Seul  désir 
est  de  rester  auprès  de  vous  comme  je  suis,  et  de 
vous  obéir   en  tout. 

ELMVOOD. 

M' obéir  !  Eh  bien,  dans  ce  moment  j'exige  une 
preuve  de  votre  soumission  et  de  votre  amitié.  Ha- 
billez-vous ,  et  allez  à  cette  fête  où  l'on  vous  attend . 

MISS  MILITER. 

Que  dites-vous  ? 

ELMVOOD. 

C'est  moi  maintenant  qui  vous  le  demande  et  qui 
vous  en  supplie. 

MISS  MILITER. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  digne  de  tant  de  bonté,  je  ne  la 
mérite  pas  ;  cette  fête  maintenant  me  serait  odieuse  : 
permettez-moi  de  ne  pas  vous  quitter,  de  passer  ma    . 
journée  ici  avec  vous  en  famille. 

ELMVOOD. 

Tous  m'accuserez  encore  d'être  l'ennemi  de  vos 
plaisirs. 

MISS   MILITER. 

Oui ,  si  vous  me  forcez  à  sortir  :  ainsi  vous  n'insis- 
terez plus ,  n'esl-pas  ?  je  reste. 
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ELHVOOD. 

Si  telle  est  vraiment  votre  volonté... 

MISS  MILITER. 

Oui ,  ma  volonté ,  mon  désir,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 
ELHVOOD. 

Eh  bien  !  tant  mieux  ;  car  je  voulais  vous  parler, 
ainsi  qu'à  Sandfort ,  d'un  événement  très  important 
pour  moi ,  d'un  changement  qui  arrive  dans  ma  for- 
tune. 

Miss  milher. 

Parlez  vite,  quel  bonheur!  j'ai  donc  aussi  une 
part  dans  votre  confiance  :  eh  bien  !  monsieur... 

SCÈNE  VIII- 

Lss    précédbks  ;    UN    DOMESTIQUE,    annonçant. 

LE  DOMESTIQUE. 

Lord  Frédéric. 

MISS  MILNER. 

Lord  Frédéric!  ah!  mon  Dieu,  je  l'avais  oublié. 

FBÉDEB1C. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  lord  Elmvood  que  je  ne 
me  croyais  pas  être  assez  heureux  pour  rencontrer. 
(  a  Mi*.  MUner .  )  Comment ,  miss ,  vous  n'êtes  pas  encore 
prête  ?  ces  dames  sont  en  bas  qui  vous  attendent  ;  et 
j'ai  réclamé  l'honneur  de  vous  donner  la  main. 
(Htgardamicrd El»*»*.)  Eh  bien!  est-ce  arrangé,  est-ce 
convenu  ?  Monsieur  nous  priverait-il  de  sa  présence? 
ou  est-il  des  nôtres  ?  vient-il  avec  nous  ? 
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ELMVOOD. 

Où  donc  ? 

FRÉDÉRIC. 

À  Hyde-Parc  ,  à  cette  course  si  brillante'  où  miss 
Millier  m'a  permis  d'être  son  chevalier. 
ELMVOOD. 

Vous,  son  chevalier! 

IfISS  MILHER,  ilordEUMM*. 

Oui ,  monsieur  ;  (  a  lord  f réduit.  )  mais  je  voulais  vous 
dire... 

Frédéric. 
Oh!  je  u 'accepte  pas  d'excuse,  j'ai  votre  parole. 

ELMVOOD. 

Je  croyais  que  miss  Millier  m'avait  dit  qu'elle  n'a- 
vait aucun  engagement  ;  il  paraît  qu'elle  aura  oublié... 

FRÉDÉRIC. 

Oublié,  c'est  impossible;  car  c'est  aujourd'hui, 
c'est  ici  même  que  miss  Milner  a  daigné  me  pro- 
mettre... 

ELMVOOD. 

Aujourd'hui  !  comment,  monsieur  nous  avait  déjà 
fait  l'honneur  de  nous  rendre  visite  ? 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  oui  ;  il  n'y  a  qu'un  instant ,  je  me 
suis  présenté  ,  par  malheur  vous  n'y  étiez  pas  ,  c'est 
votre  aimable  pupille  qui  en  votre  absence  a  daigné 
me  recevoir. 

ELMVOOD. 

Vous  recevoir  (■  iemi-ioiiimiMiHiDer)  ici  même,  au- 
jourd'hui ;  quand  ce  matin  vous  m'aviez  juré...  ah*! 
miss  Milner... 
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MISS  MILHEA. 

Permettez  ,  monsieur  ,  je  dois  avant  tout  vous  ex- 
pliquer... 

ILMVOOB. 

C'est  inutile  ;.  il  est  déjà  fâcheux  que  pour  me  per- 
suader tous  avez  besoin  d'explication ,  autrefois  un 
mot  aurait  suffi  ;  mais  »  comme  je  vous  le  disais  tout 
à  l'heure,  je  n'ai  jamais  prétendu  tous  contraindre  ; 
permis  à  vous  d'aller  à  cette  fête  avec  lady  Seymour 
et  avec  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  admirable  !  vous  êtes  le  modèle  des  tuteurs. 
Eh  bien  !  partons-nous  ? 

MISS  MILHBF. 

Non!  monsieur;  <  n«g»*iii  )«*  Binrood  )  j'espère  que 
plus  tard  on  pourra  m'en  tendre  ; 'mais,  en  attendant, 
je  vous  prie  de  faire  mes  excuses  à  lady  Seymour  et  à 
ces  dames  ;  car ,  bien  décidément  ,  je  reste  ici ,  et  je 
ne  sortirai  pas. 

(  Ella  liit  11  n'vtmiM  et  «irt.  > 

SCÈNE  IX. 

ELMVOOD ,  FREDERIC. 

FREDERIC. 

Comment ,  milord  ?  elle  s'éloigne  ,  elle  refuse  de 
nous  suivre  à  cette  fête ,  qui  tout  à  l'heure  encore 
était  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie ? 

elhvood! 

Cela  signifie  qu'elle  a  changé  d'idée, 
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FRÉDÉRIC. 

Non ,  morbleu  !  ce  n'est  pas  naturel ,  ni  moi,  ni  ces 
dames  ne  seront  dupes  d'une  pareille  conduite;  sa 
réponse  était  dictée  par  vous,  et  ce  consentement 
que  vous  donnez  ,  en  apparence,  et  avec  tant  de  gé- 
nérosité ,  n'était  qu'un  prétexte  adroit. 
ELMVOOD. 

Un  prétexte;  je  pourrais  vous  répondre,  monsieur, 
que  je  suis  maure  ici  !  et  que  quand  je  commande  , 
chacun  obéit  ;  mais  en  supposant ,  comme  vous  le 
dites ,  que  j'aie  besoin  de  prétexte ,  il  me  semble  que 
je  n'en  manquerais  point,  et  que,  comme  tuteur  de 
miss  Milner  ,  j'aurais  droit  de  défendre  les  visites  et 
les  assiduités  d'un  jeune  homme  dont  j'ignore  même 
les  intentions  et  les  motifs. 

FRÉDÉRIC. 

Si ,  jusqu'ici ,  monsieur ,  j'ai  tardé  à  me  déclarer , 
c'est  que  ma  position  ne  me  le  permettait  pas  ;  c'est  - 
que  je  solicitais  un  régiment  que  je  n'ai  encore  pu 
obtenir;  c'est  que,  brouillé  avec  lord  Clarendon ,  le 
chef  de  ma  famille  ,  je  craignais  qu'il  ne  refusât  son 
consentement;  mais,  puisque  vous  l'exigez,  monsieur, 
je  viens  formellement  vous  demander  miss  Milner  en 
mariage;  je  vous  déclare  que  je  l'aime,  que  je  l'adore, 
que  je  suis  aimé. 

ELMVOOD. 

Aimé  ?  et  quelles  raisons  avez -vous  de  le  croire  ? 

FRÉDÉRIC. 

Là-dessus ,  monsieur ,  c'est  moi  que  cela  regarde. 
Dieu  merci ,  je  m'y  connais  et  j'ai  su  lire  dans  son 
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cœur;  niais  si,  après  ira  tel  aveu,  vous  hésitez  encore; 
si  vous  refusez  un  parti  aussi  brillant  qu'honorable  , 
modestie  à  part ,  parce  qu'en  affaires  la  vérité  avant 
tout  ;  si  vous  refusez  enfin  d'agréer  ma  recherche,  je 
commencerai  à  croire  à  un  bruit  auquel,  pour  votre 
honneur,  je  refusais  d'ajouter  foi  :  c'est  que  vous 
êtes  amoureux ,  nou  pas  comme  on  le  dit ,  de  miss 
Arabelle ,  mais  de  votre  pupille  elle-même. 

ELMVOOD. 

Moi  !  monsieur ,  on  pourrait  supposer  !...  apprenez 
que  dans  ma  position  ,  un  tel  doute  est  une  offense. 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  voudrez ,  monsieur;  mais  si  je  me  suis 
trompé,  il  faut  me  le  prouver  autrement  que  par  des 
discours  ;  car,  malgré  la  sévérité  de  vos  principes,  je 
vous  déclare  que  je  n'ai  point  de  confiance  dans  les 
protestations  d'un  tuleur  hypocrite. 

ELMVOOD. 

Et  moi,  monsieur,  heureusement  pour  vous,  je 
n'attache  pas  d'importance  au  discours  d'uu  fat. 
FRÉDÉRIC. 

Un  fat. ,  encore  un  qui  emploie  l'expression;  eh 
bien!  ouï  monsieur,  je  suis  un  fat  ;  car  tel  est  mon 
plaisir,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  l'Angleterre, 
qui  est  le  pays  de  la  liberté,  il  ne  serait  pas  permis  à 
chacun  d'être  comme  il  lui  plaît  ;  je  suis  ainsi  parce 
que  je  te  trouve  bon ,  et  je  vous  demanderai  raison  de 
ce  que  vous  le  trouvez  mauvais. 
ELMVOOD. 

Vous  auriez  fort  affaire,  monsieur,  s'il  vous  fallait 
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chercher  querelle  à  tous  ceux  qui  partagent  mou  opi- 
nion sur  votre  compte.  Mais ,  dans  tous  les  cas,  vous 
me  trouverez  toujours  à  vos  ordres. 

FRÉDÉRIC. 

Aujourd'hui  même,,  milord,  à  moins  que  sur-le- 
champ  vous  ne  me  donniez  votre  consentement  pour 

épouser  votre  pupille. 

ELMVOOD. 

Voilà  une  condition  qui  rend  le  mariage  impos- 
sible. 

FRÉDÉRIC 

Et  c'est  ce  que  nous  verrons  ;  car  je  vous  déclare 
que  malgré  vous-même,  malgré  votre  tyrannie ,  miss 
Milner  sera  à  moi  ;  et  quand  je  devrais  la  soustraire 
à  votre  pouvoir,  l'enlever  de  ces  lieux. 

ELHVOOD  ,  v<Unl  1>  miln  1  »n  chapeui. 

L'enlever  !  enlever  miss  Milner  !  c'est  trop  fort , 
monsieur;  et  si  je  né  me  respectais  moi-même,  je 
tous,  aurais  déjà  fait  chasser  par  mes  gens  ;  mais  vous 
avez  besoin  d'une  leçon  ,  et  c'est  un  soin  que  je  me 
réserve.  Sortons.. 
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SCÈNE   X. 

Lu  PHtc^DENs  ;  SANDFORT. 
SAHDFOBT. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  où  courez-vous  donc  ainsi 
comme  des  étourdis  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ne  faites  pas  attention.  C'est  une  demande  en  ma- 
riage que  je  vais  faire  à  monsieur. 

ELMVOO». 

Oui,  Sandford,  nous  avons  à  sortir  ensemble.  Lais- 
sez-nous. " 

3ANDFOET. 

Non ,  parbleu  !  je  saurai  auparavant  ce  dont  il  s'a- 
git ,  et  quelle  est  cette  calèche  qui  depuis  une  heure 
est  a  la  porte ,  et  où  sont  des  dames  qui  s'impa- 
tientent. 

'  FRÉDÉRIC. 

Dieu  !  lady  Seymour,  ma  respectable  tante.  Mi- 
lord  ,  je  vais  lui  faire  mes  excuses ,  la  prier  de  partir 
sans  miss  Milner  et  sans  moi  ;  de  là  je  passe  chez  un 
ami ,  et  'dans  un  quart  d'heure  je  serai  ici  dans  votre 
jardin  avec  deux  témoins. 

SAHDFOST. 

Deux  témoins  !     - 

t..  de  Tina» 

Vmis  voulu  donc  tous  battre,  je  suppow? 

FRÉDÉRIC. 
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SÀHDFORT. 
Quoi!  tous  nouvel  d'une  pareille  choie 
Perler  amii  tranquillement  P 

Frédéric. 

Et  pourquoi  pu?  il  est  pennu,  je  pense, 
De  m  briller  le  cervelle  en  riant. 
Moi ,  j'y  luit  bit. 

SANDFORT. 

Et  depoii  quand  f 
FRÉDÉRIC. 
Mail...  depuii  mon  ravage  en  France. 

(Ux-l.) 

SCÈNE    XL 

ELMVOOD  ,  SANDFORT. 

SAHDFORT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Depuis  quaod  avez- 
vous  des  relations  avec  uo  pareil  étourdi.  Est-ce  que 
vous  savez  avec  qui  il  va  se  battre  ? 

ELMVOOD  ,  rrolduHDt. 

Oui ,  c'est  avec  moi. 

SAHDFORT. 

Bouté  dé  Dieu  !  que  m!apprenez-vous  là  ?' 

ELMVOOD. 

Taisez-vous,  Sandfort,  taisez- vous.  Il  n'y  a  pas 
moyeu  de  faire  autrement  ;  mon  honneur ,  celui  de 
miss  Mjlner... 

SANDFOBT. 

Miss  Milner  !  j'en  étais  sûr.  C'est  elle  qui  est  cause 
de  tout. 
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EL1IVOOD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  c'est  moi  qui  ai  insulté  , 
qui  ai  outragé  ce  jeune  homme;  je  L'ai  menacé  de  le 
mettre  à  la  porte ,  de  le  faire  chasser  par  mes  gens  ; 
et,  entre  gentilshommes  ,  ce.  sont  des  injures  qui  ne 
se  pardonnent  point. 

SARDFORT. 

Et  que  m'importe  à  moi  ?  Est-ce  que  vous  croyez 
que  je  le  souffrirai  ? 

ELHVOOD. 

Saodfort!  au  nom  du  ciel  !  si  Ton  vous  entendait. 

SAHDFOBT. 
Et  je  veux  qu'on  m'entende ,  je  veux  que  Ton  con- 
naisse votre  extravagance ,  votre  folie ,  je  veux  que 
l'univers  entier... 

SCÈNE  XII. 

LssPRÉcsDins;   miss  MILNEH. 

MISS  HILNER. 

Ah  !  mon  Dieu  !  d'où  vient  ce  bruit  ?  et  qu'y  a-t-il 
donc  ? 

SAHDFOBT. 

Ce  qu'il  y  a ,  mademoiselle,  ce  qu'il  y  a... 

ELMTOOD  ,  lui   mclUnt  11  main   lui    II  bouefa*. 

Saudfort?  je  vous  en  conjure... 

SANDFORT. 

Je  me  tairai ,  milord ,  je  me  tairai  pour  votre  hon- 
neur, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  l'avais  pré- 
vu ,  que  je  l'ai  toujours  dit  ;  et  sans  les.  caprices ,  sans 
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les  inconséquences  de  mademoiselle ,  le  plus  honnête 
homme  d'Angleterre  ne  serait  pas  expose  à  aller  au- 
jourd'hui se  couper  la  gorge  avec  un  étourdi. 

MISS  MILITER. 

O  ciel!  que  dites-vous? 

SANDFOKT. 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  ne  veux 
pas  me  taire.  Tel  que  vous  le  voyez ,  il  va  dans  l'in- 
stant même  se  battre  avec  lord  Frédéric. 

MISS  MILKER. 

C'est  fait  de  moi.  Je  me  meurs. 

ELMVOÛD. 

Sandfort  !  elle  se  trouve  mal. 

SANDF0RT ,  diiatà  alla. 

Eh  non  !  morbleu!  eh  non!  Il  ne  s'agit  pas  de  cela; 
il  faut  le  détourner  de  ce  dessein ,  il  faut  qu'il  y  re- 
nonce !  il  faut  qu'il  nous  donne  sa  parole ,  et  encore 
il  nous  la  donnerait  que  je  n'y  croirais  pas;  car  je 
n'ai  plus  de  confiance  en  lui  ni  en  son  caractère.  Lui 
qu'engagent  des  vœux  sacrés  et  solennels ,  lui  !  un 
chevalier  de  Malte ,  aller  se  battre  pour  une  femme  ! 

MJSSMrLWRR. 

Grand  Dieu  !  c'est  pour  sa  pupille  ! 

SANDFORT. 

Et  pour'  qui  donc  ?  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  poar  moi. 
Mais  s'il  est  sourd  à  nos  prières ,  s'il  résiste  à  notre 
amitié,  j'ai  mon  projet,  je  saurai  bien  l'en  empêcher. 

;  a  miiui-d  r.L,„„„,(i.)  Milonl ,  je  ne  vous  quitte  pas,  je 
vous  suivrai  partout,  je  m'attache  à  vos  pas;  je  me 
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mettrai  entre  vous  deux  ;  et  si  je  suis  tué,  vous  pen- 
serez quelquefois  à  votre  vieux  précepteur  et  à  la 
dernière  leçon  qu'il  vous  aura  donnée. 

IIISS  HILNER  ,  jol|unl  1«  nuin.. 

Monsieur  Sandfort,  monsieur  Sandfoit,  je  vous 
demande  pardon  d'avoir  jamais  pu  vous  offenser. 
SAHDFORT. 

Eh  !  il  n'est  pas  question  de  pardon ,  il  faut  qu'il 
nous  réponde.  (  lUindaat  p«  >■  f«ti». )  Dieu!  lord  Fré- 
déric qui  entre  dans  le  jardin.  (  Aium  à  iWd  elu™»*  <]■»  «.«i 
■otiir.  )  Milord ,  voira  ne  sortirez  pas  d'ici. 

ELMVOOD. 

Me»  amis,  mes  chers  amis,  un  instant  de  réflexion 
vous  prouvera  à  tous  deux  qu'il  est  imposible  que 
ce  combat  n'ait  pas  lieu.  Mais  pourquoi  d'avance  vous 
alarmer  ?  considérez  combien  il  y  a  peu  de  duels  vrai- 
ment funestes. . 

MISS  MILIÏBK. 
Quelles  qu'eu  soient  les  suites ,  c'est  moi,  milord, 
c'est  moi  qui  serai  éternellement  malheureuse;  car 
j'aurai  été  la  cause  de  ce  combat ,  et  s'il  renversait 
toutes  mes  espérances,  s'il  devait  me  donner  le  coup 
de  la   mort ,  ne  renonceriez-vous  pas  à  ce  cruel 


ELMVOOB. 

Que  diles-vous  ? 

MISS  HILNER. 

Qu'il  est  quelqu'un  au  monde  qui  possède  mes 
plus  chères  affections  ;  l'idée  seule  que  ses  jours  sont 
menacés  me  ferait  tout  sacrifier;  et  s'il  faut  vous 
avouer  enfin  un  amour  que  je  n'ai  pu  vaincre... 
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ELMVOOD. 

Achevez. 

MISS  MILHER. 

Ah  !  j'en  rougis  de  honte  j  mais  les  dangers  rendent 
cet  aveu  nécessaire,  j'aime... 

SAHDFORT. 

Eh  qui  donc ,  malheureuse  ? 

MISS  BILNEI1. 

Lord  Frédéric. 

SAITOFOBT. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  tous  disais  ce  matin?  et 
que  de  peine  n'a-t-U  pas  fallu  pour  le  lui  taire 
avouer  ! 

HLMYOOD. 

Je  ne  vous  cache  pas,  miss  Mihier,  que  je  suis 
profondément,  affecté  de  tant  de  ruses  et  de  tant  con- 
tradictions ,  moi  qui  tout  à  l'heure  encore  vous  sup- 
pliais de  me  dire  la  vérité. 

MISS  MILHER. 

Je  ne  suis  pas  digne  de  votre  amitié ,  monsieur ,  et 
dès  ce  moment  abandonnez-moi. 

ELMVOOD. 

Non,  pas  en  ce  moment.;  car,  grâce  à  vous,  je 
connais  enfin  le  moyen  d'assurer  votre  bonheur  : 
oui,  mademoiselle,  je  vous  promets,  et  je  ne  vous 
tromperai  pas,  quoique  vous  m'ayez  si  souvent  trompé 
vous-même,  que  dès  ce  moment  lord  Frédéric  ne 
court  aucun  danger  :  au  prix  du  monde  entier ,  je  ne 
voudrais  pas  maintenant  mettre  ses  jours  en  périt. 
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Vous  pouvez,  Sandfort,  me  laisser  sortir  ;  je  vais  le 
trouver  ,  et  j'espère  que  vous  serez  tous  contens  de 
moi.  Adieu. 

SCÈNE  XIII. 

MISS  M1LNER ,  SANDFORT. 

SANDFORT. 

Mademoiselle,  je  ne  risquerai  pas- un  mot  sur  ce 
qui  vient  de  se  passer  ;  car ,  dans  ce  moment-ci ,  j'ai 
trop  d'avantage,  et  en  ennemi  généreux,  je  ne  veux 
pas  en  profiter;  mais  comme  depuis  long-temps  je 
cherche  à  connaître  le  cœur  humain  ,  surtout  celui 
des  femmes,  je  vous  demanderai  seulement,  pour  mon 
instruction  et  mes  études  particulières ,  pourquoi , 
lorsqu'on  vous  offrait  lord  Frédéric  pour  mari,  vous 
n'avez  jamais  voulu  en  entendre  parler ,  et  pourquoi 
maintenant... 

MISS  HILNER. 

Pardon ,  monsieur  Sandfbrt  ;  je  suis  si  troublée ,  si 
inquiète...  Quelle  idée  lord  Elmvood  va-t-il  avoir  de 
moi  ?  lui  qui  est  si  noble ,  si  généreux  ! 

SANDFORT. 

Cette  fois  vous  avez  raison  ;  et  voilà  un  sujet  du 
moins  sur  lequel  nous  n'aurons  pas  de  dispute  ;  c'est 
le  premier. 

MISS  MILNER. 

Croyez-vous ,  monsieur  Sandfort ,  que  cela  s'ar- 
range ? 

SAHDFORD. 
Parbleu  !  maintenant  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre , 
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et,  tout  va  se  terminer  à  l'amiable.  Votre  tuteur  ra- 
contera à  lord  Frédéric  ce  que  vous  venez  de  lui 
avouer;  il  lui  apprendra  que  vous  l'aimez. 

HISS  MtLNF.lt . 

Comment ,  monsieur ,  vous  croyez  qu'il  le  lui  dira  ? 

SAKDFORT. 

Le  moyen  de  foire  autrement? 

MISS  MlLHEIt. 

Voilà  ce  qui  me  désespère  ;  s'il  avait  pu  ne  pas  lui 
«n  parler ,  le  lui  laisser  ignorer.'.. 

SAKDFORT. 

C'est  cela,  pour  qu'ils  se  disputent  encore. 

■ISS  MILITER. 

Non  vraiment ,  et  j'espère  bien  qu'il  ne  sera  plus 
question  de  duel  et  de  combat, 

(  On  entend  no  coup  ir.  piitolet.  ) 

Dieu  !  que  vieos-jc  d'entendre?  tord  Elmvood  m'a 

donc     trompée.    (S.ndfcrt  coutàlifenltiiqa'il  onrre,  etilregird* 
dini  le  jardin.)  Et  bien!  Cst-ïl  blessé  ? 
SAKDFORT. 

Qui?  lord  Frédéric? 

HISS  MILITER. 

Eh  non  !  milord  Elmvood. 

SAXDFORT. 

Grâce  au  ciel ,  je  les  vois  tous  les  deux  ;  les  témoins 
les  entourent  ;  ils  s'embrassent,  ils  se  séparent  :  l'un 
revient  de  ce  côté,  et  l'autre  remonte  à  cheval. 

MISS  MILHER. 

Dieu  soit  loué  !  et  vous  êtes  bien  sûr  qu'il  ne  lui 
est  rien  arrivé  ? 
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SAHDFORT.. 

A  lord  Frédéric? 

MISS    MILKER. 

Eh  non!  je  vous  parle  de  lord  Elmvood,  de  mon 
tuteur,  de  celui  à  qui  je  dois  tout. 

SANDFORT. 

Eh!  tenez,  le  voici. 

.        '  SCÈNE  XIV. 

Les  pnécrfDENs  ,  Lord  ELMVOOD. 
MISS  MILNEB ,  toomt  à  lui. 

Aii,  c'est  vous,  milord!  qu'est-il  donc  arrivé? 

ELMVOOD. 

Rassurez-vous  :  celui  que  vous  aimez  n'a  Couru 
aucun  danger. 

SAHDFORT. 

Mais  ce  bruit  que  nous  venons  d'entendre  ? 

ELMVOOD. 

En  essuyant  le  feu  de  lord  Frédéric,  je  lui  ai  ac- 
cordé la  satisfaction  qu'il  me  demandait. 

SANDFORT. 

Ah!  milord!  je  ne  vous  reconnais  pas  là;  c'était 
manquer  à  votre  parole. 

ELMVOOD. 

Non ,  car  en  refusant  de  tirer  sur  lui ,  (  i  mi»  Mii«r) 
j'ai  tenu  la  promesse  que  j'avais  faite  de  ne  point 
exposer  sa  vie. 

SAHDFORT. 

Et  ta  vôtre,  morbleu!  la  vôtre,  qui  nora: appar- 
tenait! '"  ■  ,' 
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ELMVOOD,  lui  p»«al  !•  -.,.. 

Pardon ,  j'avais  oublié  qu'il  me  restait  un  ami. 
MISS  MILHBR. 

Ab  f  monsieur  ! 

ELMVOOD. 

Alors  seulement  j'ai  pu  avouer  à  lord  Frédéric  que 
vous  l'aimez,  que  vous  l'acceptez  pour  époux. 

MISS  MILITER. 

O ciel!  il  lésait!  # 

ELMVOOD. 

J'ai  ajouté  que  désormais  ce  mariage  était  mon 
seul  vœu ,  mou  seul  désir.  Si  vous  aviez  tu  quelle 
joie  il  a  fait  éclater!  avec  quelle  reconnaissance  il 
s'est  jeté  dans  mes  bras  en  me  demandant  pardon! 
El)  bien,  miss,  qu'avez- vous? 

MISS  MILITER. 

Rien ,  monsieur  ;  je  suis  contente ,  je  suis  heureuse; 
j'ai  sauvé  des  jours  qui  m'étaient  bien  précieux  !  mais 
je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouve. 

ELMVOOD. 

Ah!  je  le  devine,  vous  êtes  inquiète  de  ne  pas  le 
voir  paraître;  malgré  mes  protestations,  vous  trem- 
blez encore  pour  lui.  Rassurez-vous  :  dans  son  impa- 
tience, il  m'a  quitté  pour  tout  disposer;  car  il  faut 
que  ce  mariage  se  fasse  aujourd'hui  même. 

MISS  MILITER. 

Quoi,  monsieur J-iljwurrait  exiger... 

'     ELMVOOD. 

C'est  moi  qui  l'ai  voulu  ;  c'est  moi ,  miss  Milner, 
qui  vous  le  demande. 
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MISS  MILHER. 

El  moi,  si  je  vous  suis  chère,  je  vous  supplie  de 
différer  de  quelques  semaines. 

ELMYOOO,  *Wn»Dl. 

Pas  d'un  jour,  pas  d'un  instant,  ou  je  ne  le  pour- 
rais pas. 

SANDFOHJ). 

Que  dites-vous? 

ELMVOO»,  frri-i.mtnt. 

Je  ne  pourrais  pas  y  assister;  car  demain  de  grand 
matin,  je  pars,  je  quitte  l'Angleterre. 

MISS  MILHER. 

Ociel! 

SàNDFORT. 

Vous  partez  seul? 

ELMVOOD. 

Non,  car  j'ai  pensé  que  vous  viendriez  avec  moi. 

SANDFOET. 

Et  vous  avez  bien  fait. 

ELHVOOD,  •  min  Milccr- 

Des  affaires  particulières  m'appellent  en  Italie. 
Depuis  quelque  temps,  depuis  la  mort  de  mon  frère, 
j'étais  le  seul  descendant  des  comtes  d'Elmvood.  Or, 
on  a  pensé  qu'il  ne  fallait  point ,  après  moi ,  laisser 
passer  à  une  branche  protestante  les  biens  et  les 
titres  d'une  famille  catholique;  et  c'est  dans  l'intérêt 
même  de  notre  cause  que  la  cour  de  Rome  vient  de 
ine  délier  de  mes  vœux. 

MISS    MILITER. 

Que  dites-vous? 

ELMVOOD. 

Ce  sont  là  ces  papiers  que  j'ai  reçus  ce  matin  ,  et 
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dont  je  voulais  vous  faire  part  à  tous  deux;  ce  chan- 
gement d'état ,  que  du  reste  je  voyais  avec  indiffé- 
rence ,  m'affligeait  seulement  par  l'idée  de  vous  laisser 
seule. 

an  :  Fini  l-oablta. 
J'avais  promit  à  votre  père 
De  remplir  un  devoir  bien  doux  ; 
Et  je  suis  resté  près  de  vous 
Tant  que  je  vous  fui  nécessaire. 
Je  vous  guidai!  avec  effroi 
Sur  une  route  périlleuse  ; 
Unis  un  autre  obtient  votre  fdi  ; 
Un  autre  peut  vous  rendre  heureuse , 
Tout  n'avez  plus  besoin  de  moi. 

Ouï,  lord  Frédéric  a  ma  parole,  il  a  la  vôtre,  il 
FaUt  donc ,  avant  mon  départ ,  hâter  ce  mariage. 
S&.HDFORD. 
Vous  avez  raison. 

RLHVOOD. 

Et  comme  lord  Clarendon ,  l'oncle  de  Frédéric ,  est 
le  seul  qui  pourrait  former  obstacle  à  cette  union  , 
j'y  vais  de  ce  pas. 

Miss   MILNE.R. 

Milord  ! 

ELMVOOD. 

Àvez-Yous  quelques  ordres  à  me  prescrire ,  quelque 
chose  à  me  demander  ? 

.  MISS   MILATER. 

Non  ,  milord,  je  n'ai  plus  rien  à  Vous  dire,  et  je 
suis  prête  à  vous  obéir. 

ELMVOOD. 
Adieu  donc.  (ASindrort.;  Adieu. 

( Il  sort  pirU  fond.) 
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SCÈNE  XV. 

Miss  M1LNER ,  SANDFORT. 

SAMDFORT. 
Enfin,  nous  voilà  donc  tous  d'accord;  ce  n'est  pas 
sans  peine.  Je  puis  vous  le  dire  maintenant,  j'ai  cru 
que  jamais  nous  n'en  sortirions;  mais,  grâce  au  ciel, 
tout  est  fini  à  la  satisfaction  générale ,  et  j'espère  que 
vous  devez  être  bien  contente. 

MISS  HILBER. 

Ab  !  je  n'y  tiens  plus  ;  j'en  mourrai ,  je  crois. 

SANDFOKn. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc?  n'allez-vous  pas  pleu- 
rer? Maintenant  que  vous  êtes  heureuse,  maintenant 
que  vous  épousez  celui  que  vous  aimez... 

MISS  MILHER. 

Et  si  je  ne  l'aimais  pas! 

SAÏIOFORD. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Est-ce  que  npus  allons 
recommencer? 

H1SS  MILNER. 

Monsieur  Sandfort ,  daignez  m'écouter. 

sahdfort- 
Nou,  mademoiselle;  c'en  est  trop,  et  je  n'écoute 
rien.  Il  s'agit  ici  de  l'aimer  une  fois  pour  toutes,  et 
que  cela  finisse. 

MJSS  HILKFR. 

Et  si  je  |ie  le  pins...  si  j'en  aime  un  autre. 


.yGoogle 


374  SIMPLE  HISTOIRE. 

SAHDPOBT. 

Un  autre!  Est-ce  que  cela  est  possible?  est-ce  que 
je  puis  récuser  le  témoignage  de  mes  yeui?  est-ce  que 
je  n'ai  pas  vu  tout  à  l'heure  encore  la  tendresse  que 
vous  portez  à  lord  Frédéric?  votre  pâleur,  votre 
effroi  ati  montent  du  combat... 

MISS  MILITER. 
Était-il  donc  le  seul  dont  les  jours  étaient  menacés? 
Etes-vous1  donc  si  aveugle,  monsieur  Sandfort,   et 
pensez-vous  que  je  ne  prenne  aucun  intérêt  à  lord 
Elmvood? 

SAHDFORT. 

Lord  Elmvood  ! 

MISS  MILNER. 

Oui,  je  l'aime,  et  c'est  lui  seul  que  j'ai  toujours 
aimé. 

SÂ.MDFORT. 

Bonté  de  Dieu!  que  me  dites-vous  là?  et  que  de 
malheurs  je  prévois!  dans  ce  moment  surtout,  après 
ce  duel,  ce  combat,  après  la  parole  donnée.  Pourquoi 
aussi  ne  pas  dire  ce  que  vous  pensez?  et  pourquoi  ne 
pas  le  dire  de  suite? 

MISS  MILNER. 

Est-ce  que  je  le  pouvais,  lorsque  mon  tuteur  n'é- 
tait pas  libre,  quand  des  nœuds  sacrés  l'enchaînaient 
à  jamais?  Cette  idée  même  était  un  crime;  et,  loin 
d'avouer  un  tel  amour ,  j'aurais  voulu  me  le  cacher  à 
moi-même.  De  là  les  inconséquences ,  les  contradic- 
tions que  vous  blâmiez  dans  ma  conduite  ,  ces  adora- 
teurs dont  j'encourageais  les  hommages ,  ces  soirées 
brillantes,  ces  plaisirs  dont  je  m'environnais  :  tout 
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cela  était  autant  d'armes  que  je  cherchais  contre  lui  ; 
et,  loin  de  l'oublier,  je  me  trouvais  encore  plus 
malheureuse. 

SAHDFORT. 

Eh  bien  !  alors ,  puisque  cela  vous  rendait  malheu- 
reuse ,  pourquoi  l'aimiez- vous? 

1WTSS   MILNKR. 

'  Ah!  c'est  que  ces  tourmens  mêmes  avaient  leurs 
charmes. 

SANDFORT. 

Par  exemple,  voilà  des  choses  dont  je  n'avais  jamais 
eu  l'idée. 

MISS  MILHEH. 

Je  suis  bien  coupable,  sans  doute;  mais  je  souffre, 
et  je  n'ai  plus  d'amis;  je  n'en  avais  qu'un,  et  il  ne 
m'est  pas  permis  de  lui  confier  mes  peines.  Il  ne  me 
reste  donc  que  vous,  monsieur  Sandfort,  mon  bon 
monsieur  Sandfort!  soyez  mon  guide,  mon  conseil, 
que  dois-je  faire? 

SAWDFORT. 

Pauvre  jeune  fille!  vous  êtes  venue  à  moi  dans  le 
jour  de  l'affliction ,  et  je  ne  tromperai  point  votre 
confiance.  Quoique  ce  soit  la  première  fois  que  je 
suis  consulté  dans  une  pareille  affaire,  il  me  semble 
qu'il  faut  de  la  franchise  avant  tout;  et  puisque  vous 
aimez  lord  Elmvood ,  eh  bien  I  dites-le-lui. 

MISS  MILITER. 

Y  pensez-vous  ?  un  pareil  aveu...  plutôt  mourir  de 
honte. 

SAKDFOKT. 

C'est  juste,  cela  ne  se  peut  pas:  cela  n'est  pas  con- 
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venante;  mais  pourquoi  l'ainiez-vous?  Il  n'y  aurait 

qu'un  moyen ,  c'est  de  faire  cet  aveu  à  lord  Frédéric. 

MISS   MILHKR. 

C'est  encore  pis  :  après  ce  qui  s'est  passé,  il  croira 
qu'on  s'est  joué  de  lui,  et  ce  duel  que  je  voulais  em- 
pêcher sera  maintenant  inévitable ,  ce  sera  un  combat 
à  mort. 

SÀBDïOBT. 

Vous  avez  raison ,  il  y  va  de  ses  jours  ;  mais  alors 
je  vous  demanderai  encore,  pourquoi  l'aimez- vous? 
est-ce  donc  une  chose  si  difficile?  que  diable!  on  se 
raisonne,  on  se  dît  :  je  n'y  dois  plus  penser;  et  on  n'y 
pense  plus. 

MISS    MILITER. 

Monsieur  Sandfort,  vous  n'avez  jamais  aimé. 

SAVDFORT. 

C'est  vrai ,  et  je  m'en  félicite  ;  car  cela  m'a  permis 
au  moins  de  conserver  quelque  rectitude  dans  le  ju- 
gement, et  quelque  suite  dans  les  idées.  Or,  voici 
mon  raisonnement  :  Si  lord  Elmvood  était  resté  dans 
l'ordre  de  Malte ,  s'il  n'avait  pas  été  dégagé  de  ses 
vœux,  vous  auriez  fini  ]>ar  renoncer  à  lui,  el  vous 
auriez  épousé  Frédéric. 

MISS    MILNER. 

le  ne  sais  ;  cela  se  peut, 

SANDFORT. 

Eli  bien  !  ce  sacrifice ,  que  la  nécessité  vous  forçait 
de  faire,  faites-le  de  vous-même;  mais  sans  autre 
mobile  que  votre  propre  générosité ,  que  le  sentiment 
de  vos  devoirs;  dites-vous,  pour  mieux  vous  y  dé- 
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pider,  que  vos  goûts,  vos  humeurs,  votre  caractère., 
ne  conviennent  peut-être  point  à  lord'  Elmvood  ; 
dites-vous  que  peut-être  vous  n'auriez  pas  fait  son 

bonheur.  .    / 

MISS  MILNER. 

Cest  que  je  crois  que  si. 

SANDFOBT. 

C'est  égal ,  il  faut  voua  dire  le  contraire  ;  il  faut 
vous  dire  surtout  que  ce  généreux  sacrifice  vous  ac- 
quitte envers  lui  de  tout  ce  que  vous  lui  devez;  que 
vous  |ui  conservez  l'honneur;  que  vous  lut  sauvez 
la  vîe. 

MISS   MILNER. 


En  m' offrant  une  telle  idée; 

Vou  m'enchaînez  ,  et  pour  toujours  : 

Oui,  ce  nul  mot  m'a  décidée, 


Je  radierai  mon  trouble  extrême , 
J'en  aurai  la  force  aujourd'hui  ! 
Vont  ne  TOulei  pu  que  je  l'aime, 
J'y  consens...  par  amour  pour  lui. 

SàJSDfpKT. 
Voilà  encore  de  ces  raigçnuemens  qui  ne,8Cfnt  pas 
à  nia  portée;  mais  c'est  égal^  c'est  bien  ;  vous  en  serez 
récompensée  par  la  paix  dç  t'ame  que  vous,  retrou- 
verez,  par  votre  propre  estjtpe.  ..(£;;;   . 

MISS    SïijtNEn.  ,!,|(i;     . 

Obtiendrai-je  la  vôtre?  itfgal  tout  ce  quft'rjje  de-, 
mande.  -y.-'y,. 

SASDFORT,  C'\ 

Si  je  vous  l'accorde!  écoutez -moi,  miss  Milncr  , 
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vous  pouvez  maintenant  me  nicher ,  me  contrarier , 
me  poursuivre  comme  autrefois  de  vos  railleries;  je 
vous  permets  tout;  je  vous  pardonne  tout ,  car  vous 
avez  eu  moi  un  ami  véritable,  et  si  jamais...  c'est  le 
bruit  d'une  voiture. 

MISS   MILXER. 

Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  tord  Elmvood!  je  suis 
toute  tremblante. 

SSHDFOKD. 

Non,  non,  rassurez-vous;  ce  n'est  que  lord  Fré- 
déric; c'est  celui-là,  par  exemple,  que  nous  devons 
détester,  c'est-à-dire  pas  vous,  c'est  votre  mari,  et 
vous  devez  l'aimer  ;  mais  moi  qui  n'y  suis  pas  obligé... 
Adieu,  mon  eniâut;  allons,  du  courage. 

(  Il  rentre  dJD>  ['app.rtmi.nl  i  giueb*.  ) 

SCÈNE  XVI. 

Miss  M1LNBR,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC  ,  à  h  cantonade. 

Qu'on  exécute  mes  ordres,  et  que  tout  soit  dis- 
posé. Mais  nous  attendrons  pour  partir  le  retour  de 
lord  Elinvood.  (  a  mi»  Mimer.  )  Miss  Milner,  vous  voilà; 
qu'il  me  tardait  de  vous  voir  et  de  vous  faire  part  de 
mon  bonheur!  Je  quitte  mon  oncle,  lord  Clarendon, 
chez  qui  je  me  présentais  en  tremblant!  Devinez  qui 
je  trouve  avec  lui?  Lord  Elinvood,  votre  tuteur,  qui 
venait  de  plaider  pour  moi ,  et  de  gagner  ma  cause. 
Mon  oncle  me  pardonne,  il  consent  à  notre  union; 
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et,  de  plus,  à  payer  toutes  mes  dettes;  c'est-à-dire 
que  c'est  une  ivresse  générale  parmi  tous  les  four- 
nisseurs et  marchands  de  Londres,  qui  sont  dé- 
voués—jet ce  soir,  à  l'occasion  de  notre  mariage,  je 
pense  qu'on  illuminera  dans  la  cité. 

MISS  HILNER. 

De  sorte  que  vous  êtes  revenu  avec  lord  Elmvood, 
et  qu'il  est  ici. 

FRÉDÉRIC.  , 

Non.  Il  est  allé  chez  le  ministre  solliciter  pour 
moi.  Tous  aviez  raison ,  c'est  le  meilleur ,  c'est  le  plus 
généreux  des  hommes;  et  je  crois  que  pour  lui,  main- 
tenant, je  ferais  tout  au  monde. 

MISS  MILITES. 

Que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  tout,  excepté,  par  exemple,  de  renoncer  à 
vous.  Mais  un  projet  auquel  je  m'oppose,  c'est  que 
lord  Elmvood  veut  partir  ce  soir  après  notre  mariage. 

'  MISS  MILNER.  " 

Ociel! 

FRÉDÉRIC. 

Il  a  donné  devant  moi  des  ordres  pour  que  sa  voi- 
ture fût  prête  au  sortir  de  l'église  ;  mais  nous  sommes 
là...;  vous  me  seconderez,  et  je  compte  sur  vous  pour 
le  retenir.  Tenez,  tenez,  le  voici.  Àh,  mon  Dieu  ! 
comme  il  a  l'air  triste  et  défait  !  Est-ce  qu'il  y  aurait 
de  mauvaises  nouvelles? 
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SCÈNE  XVII. 

Les  précédens..  Lord  ELMVOOD- 

FRÉDERIC. 

Hé  bien,  inilord? 

ELMVOOD     ' 

Ah  !  vous  voilà ,  mes  amis  ! 

,  FRÉDÉRIC. 

Est-ce  que  mon  oncle,  est-ce  que   l'honorable 
membre  du  parlement  aurait  changé  d'opinion? 
ELMVOOD. 

Non  vraiment. 

fkedkric. 
C'est  donc  le  ministre  qui  a  refusé  ma  nomination  ? 

ELMVOOD. 

La  voici. 

FREDERIC. 

Je  suis  colonel  ! 

ELMVOOD.      ■ 

Et  rien  maintenant  ne  s'oppose  à  votre  bonheur. 
Tout  est  prêt,  et  l'on  vous  attend.  Venez. 

MISS  MILBEB, 

Un  moment ,  monsieur  :  est-il  vrai*  comme  on  me 
l'a  annoncé ,  que  vous  êtes  décidé  à  nous  quitter,  au- 
jourd'hui même  ? 

FRÉDÉRIC. 

Nous  espérons  du  moins  que  nos  prières... 

ELMVOOD. 

Non,  mitord,  elles  seraient  inutiles;  des  motifs  im- 
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prévus,  des  raisons  que  vous  ne  pouvez  connaître,  me 
forcent  à  ni 'éloigner;  il  y  va  de  mon  repos  et  de  mou 
honneur. 

FRÉDÉRIC. 

S'il  est  ainsi,  je  n'ose  plus  insister. 
ELMVOOD. 

Je  serais  déjà  parti  si,  comme  tuteur  de  miss 
Milner,  je  ne  devais  assister  à  son  mariage,  et  la 
conduire  moi-même  à  l'autel. 

FRÉDÉRIC. 

Cela,  c'est  trop  juste. 

ELMVOOD. 
Oui ,  c'est  mon  devoir,  et  aujourd'hui  je  les  rempli- 
rai tous.  ( in «niMuiqiH.  )  Avertissez  monsieur  Saudford, 
et  priez-le  de  descendre.  (AvIuMOmt.)  C'est  lui  qui , 
avec  moi ,  vous  servira  de  témoin ,  si  toutefois  ce 
choix  ne  vous  déplaît  pas ,  et  si  votre  haine  pour  lui... 

MISS   MILNER. 

Je  ne  le  hais  plus,  je  ne  hais  personne;  d'ailleurs, 
monsieur,  dès  que  vous  l'ordonnez,  vous  savez  bien 
que  j'obéirai  toujours  avec  empressement  et  avec 
plaisir. 

ELHVOOD. 

Et  d'où  vient  donc  ce  trouble  ?  d'où  viennent  ces 
larmes  ? 

MISS  MILITER. 

Ne  sont-elles  pas  naturelles?  quand  je  pense  que 
vous  vous  éloignez,  que  nous  allons  être  séparés, 
peut-être  pour  toujours.       < 
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.*!■;  Rappelez-moi.  je  reTiendrii  (d'àftcdea  BeftnpUn  ). 

Non ,  si  j'en  crois  mon  espérance , 
J'attends  un  meilleur  avenir; 
Je  serai  >  maigre  ta  distance) 
Près  de  tous  par  le  souvenir. 
Bnant  sot  un  autre  rivage, 
De  loin  encor  je  voua  suivrai , 
Et  sur  vous  si  grondait  l'orage, 
Rappelez-moi ,  je  reviendrai. 

Va ,  ma  fille ,  sois  vertueuse ,  aime  ton  époux ,  pra- 
tique t«s  devoirs;  tranquille  et  heureuse  dans  ton  mé- 
nage, tâche  surtout  de  défendre  ton  cœur  de  toute 
funeste  passion;  car  si  la  raison  nous  donne  la  force 
d'eu  triompher,  elle  ne  nous  donne  pas  celle  de  nous 
en  consoler;  elle  n'empêche  pas  les  regrets  qui  nous 
poursuivent,  les  tourmens  qui  nous  déchirent.  Venez, 
mon  enfant,  venez,  miss  Milner;  embrassez-moi  et 
partons  ! 

(  Khi   Millier  te  jette   d>«    Hi   bru   en   pleurant  ,    li.i.lis   que   Frédéric   Ifl 


SCENE  XVIII. 

Les  prrc^bens  ,  SÀNDFORT. 

SANDFORT  ,  eolnnl  par  le  fond,  al  •petceTint  ce  rit.!  tau.. 

Que  vois-je!  miss  Milner  dans  ses  bras!  (Coo* 
pMdcrk.)  Tout  est  donc  connu  et  arrangé. 
■  v  FRÉDÉRIC. 

Et  sans  doute. 
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SAlfDEORT. 

Comment  cela  est-il  arrivé?  comment  avez-vous  su 
qu'elle  l'aimait? 

FRÉDÉRIC. 

Hé!  qui  donc? 

SANDFOBÏ. 

Son  tuteur. 

ELMVOOD  ET  FRÉDÉRIC. 

Qu'ai-je  entendu? 

MISS  Ml  I.INKR  ,  .Jl.nl  >  Sandfon  pour  It  Taire  (.!,«. 

Malheureux!  ils  l'ignoraient. 

SÀNDFORT. 

Dieu,  qu'ai-je  fait!  non,  non,  elle  ne  l'aime  pas; 
mettez  que  je  n'ai  rien  dit;  (tFrMerk)  c'est  vous  seul 
qu'elle  aime,  ou  du  moins  qu'elle  épouse;  il  n'y  a  que 
cela  de  vrai. 

Frédéric. 

Vous  avez  raison  ;  telle  est  la  vérité  qu'on  voulait 
me  cacher,  et  que ,  grâce  à  vous,  je  connais  enfin. 

KLMVOOD. 

Monsieur,  vous  pourriez  supposer... 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  milord,  c'est  vous  que.  j'accuse  de  m'avoir 
méconnu ,  de  m'avoir  outragé.  Avez-vous  pu  penser 
que,  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  nous,  je  resterais 
continuellement  chargé  du  poids  de  vos  bienfaits?  ou 
me  jugez-vous  incapable  de  m 'acquitter  jamais  ?  C'est 
là  un  affront  dont,  en  véritable  Anglais,  je  vous  de- 
manderais raison  si  je  pouvais  tourner  contre  vous 
l'épée  île  colonel  que  vous  m'avez  fait  obtenir;  mais  à 
défaut  de  cette  vengeance,  j'en  trouverai  une  à  la- 
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quelle  voua  ne  pourrez  vous'  soustraire  ;  vous  avez 
épargné  mes  jours;  vous  m'avez  raccommodé  avec 
mon  oncle;  vous  avez  assuré  ma  fortune;  mon  avenir: 
voilà  de  grands  bienfaits,  de  grands  services  sans 
doute;  eh  bien!  d'un  seul  mot  je  les  égalerai,  je  les 
surpasserai  encore.  (BtgtrdaaL  mi»  wi>«o  Je  l'aune,  je 
l'adore,  elle  est  à  moi,  vous  me  l'avez  donnée  :  eh 

bien!  lPr*oaittl*miilii«tloiilF.lm«od«e*Ueil«nlulIil>«)  épOll- 

sez-Ia ,  et  soyons  quittes. 

ELMVOOD. 

Dieu!  qu'entends-je ? 

MISS  HILNEB. 

Quelle  générosité! 

FRÉDÉRIC. 

Je  savais  bien  que  je  prendrais  ma  revanche ,  et 
vous  voyez ,  miss  Milner ,  qu'un  fat.  peut  quelquefois 
avoir  du  bon;  mon  seul  tort  est  d'avoir  pu  me  croire 
aimé  ;  cela  m'était  arrivé  tant  de  fois ,  que  l'habitude 
peut-être  pouvait  me  servir  d'excuse. 

SACTDFORT. 

Monsieur,  malgré  cette  dernière  phrase-là ,  votre 
conduite  est  belle ,  et  je  l'approuve. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  bien  bon. 

SANDFORT. 
Et  vous,  miss  Milner,  me  pardonnerez- vous  d'avoir, 
malgré  moi ,  trahi  votre  secret? 

HISS  HILNEB. 

Ah  !  je  ne  vous  en  Yeux  plus. 
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FBEDÉRIC. 

Ni  moi,  docteur;  au  contraire,  cela  doit  me  porter 
bonheur;  et  s'il  y  a  une  justice  en  ce  monde,  d'autres 
belles  me  doivent  des  consolations. 

SA.NDFORT. 

Voilà  un  vrai  philosophe  !  perdre  une  maîtresse  et 
prendre  aussi  gaîment  son  parti  ! 

FRÉDÉRIC  ,  gainent. 

Oh  !  j'y  suis  habitué. 

SANDFORT. 

Habitué! 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  depuis  mon  voyage  en  France. 

CHŒUR. 
An  da  Ht(oa 

O  moment  plein  d'ivresse  l 
Pour  nous  quel  heureux  sort  ! 


MISS    MILHER. 

,  sous  voire  tutelle , 
Prenez  toujours  les  auteurs ,  les  acteurs... 
Dans  chaque  pièce,  ancienne  ou  bien  nouvelle, 
Vous  savez  comme  agissent  les  tuteurs , 
On  sait  comment  se  montrent  les  tuteurs  : 
De  leur  pupille  imprudente,  indocile. 
Ils  ont  toujours  pardonne  les  erreurs... 
Par  mes  défauts  quand  j'agis  en  pupille, 
Par  vos  bontés  agissez  en  tuteurs. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 


Représentée  pour  la  première  fois,  à  Pari»,  sur  le  théâtre  du 
Gymnase  dramatique,  le  10  octobre  1816. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  BREMONT,  officier -général. 

EDOUARD  DE  BREMONT,  son  fils,  capitaine. 

BERTRAND,  sergent.  ; 

PINCHON,  fermier. 

SUZETTE,  jeune  orpheline,  femme  de  chambre  de 

madame  de  Bremont. 
Madame  PINCHON,  fermière. 
Plusieurs  cavaliers  et  plusieurs  dames  invités  au 

CHATEAU. 


u  ehlleau  de  H.  de  Bremont , 
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.  VCTE  i'P.F.MTi-R. 

.x  liiv-âlie  repi-t-scur*  une  sait,  du  chùirur  lie  M.  de  jiieii^til  ; 
porH"  «■(  '!  il*  <■!■?:  «vs  -m  fouit  ;  Jeux  po-  '  s  lalcini.'-.  i--'  \iitic 
is«ti.ï.c  le  !'.iLicu.-MtcrlliMlni.-  rhaïubre  d'R^nanl;  anpws 
dfi  (Vi.L-  ;>irt<\  -.in  giirridon  sur  *c:|uel  i!  y  .  uin-  :l«*i.  rt  .  i..ie 
tussri-t  la  luficuujie.  Ue  IWi;      ">ié,  mi|i-   j  4e  la  p.  ' li ,  une 


sceni:  i-hemiers. 

S!:ZI'.nX  ,•  OC,l  ,■>£  A    UMilMU    J'HtS  DE    , 

iwoiv;  PIVIBON,  rui.ni  a  u  ur.'^ 


.(er*ri:..:...|j*.llU--li'-i|iq.*'.l.   -lilll-m  -»■■-   ■'    ■■     - 

.*»«•  -  tiiî  ^tW-.c  4    i'"|t!  disait  n-rt*  . 

Ji-ritu!,  ci. m  (u;:iiiii,  qtifl  i-i-,;   'l-   :i:*»r:.Jo  .i-  :••'>  •' 
■ïiiilcn  ;'  *.■■■■.!  r.:,.-',BV,ùiax'.t}-    '>.t.r.V-.  i\  ii  ■■*.-.!    i   •;■ 


Jiiïi  oui,  vraiment.  Aujourd'hui,  à  cinq  heures  du 
matin,  moi  et  ma  femme,  madame^  Pinchon,  nous 
étions  hors  du  lit ,  parce  qu'à  la  ferme  on  dort  aussi 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  château  do  H.  de  Bremonl; 
porte  et  deux  croisées  au  fond  ;  deux  portes  latérales.  La  porte 
à  gauche  de  l'acteur  est  celte  de  la  chambre  d'Edouard;  auprès 
de  cette  porte,  un  guéridon  sur  lequel  il  y  a  une  théière,  une 
tasse  et  la  soucoupe.  De  l'autre  c6lé,  auprès  de  la  porte,  une 
table  et  deux  fauteuils.  Au  fond,  à  gauche,  une  psyché. 


SCENE  PREMIERE. 

SUZETTE  ,  occupée  a  travailler  près  de  la  table  a 
droite;  PINCHON  ,  parlant  a  la  cantonade. 

PIKCHOIÎ. 
Soyez  donc  tranquille,  cousin,  je  ne  réveillerai 
personne,  et  j'attendrai  qu'on  soit  levé.  (  Euirmn  a  ip«. 
«™tSo«ti..)Eb!  qu'est-ce  que  me  disait  donc  Ber- 
trand, mon  cousin,  que  tout  le  monde  dormait  au 
château  ?  voilà  mademoiselle  Suzette  qui  est  déjà  sur 
pied. 

SUZETTE. 

C'est  M.  Pînclion  ,  le  fermier  de  M.  le  comte. 
PIKCHOW. 

EU  !  oui ,  vraiment.  Aujourd'hui ,  à  cinq  heures  du 
matin,  moi  et  ma  femme,  madame .Pinchon,  nous 
étions  hors  du  lit ,  parce  qu'à  la  ferme  on  dort  aussi 


.yGoogle 


3go  LE  MARIAGE  DE  RAISON, 

bien  qu'au  château  ;  mais  l'on  dort  plus  vite ,  excepté 
le  dimanche;  car  ou  fait  sou  dimanche.  Mais  pardon, 
mademoiselle  Suzette ,  ce  sont  là  des  détails  de  mé- 
nage. Ma  petite  femme  m'a  dit  comme  ça  :  a  Pinchon , 
je  vais  au  marché,  ou  tu  viendras  me  rejoindre. 
Toi ,  pendant  ce  temps-là ,  va  compter  avec  M.  le 
comte ,  et  lui  porter  le  prix  de  ses  fermages  ;  » 
car,  afin  que  vous  le  sachiez,  c'est  aujourd'hui  la 
Toussaint. 

SUZETTE. 

Oh  I  l'on  sait  combien  vous  êtes  exact. 

PIHCHON. 

Cest  vrai.  Au  jour  de  l'échéance,  il  faut  que  tout  soit 
payé  ;  point  d'arriéré ,  point  de  retard  :  c'est  ma  femme 
qui  m'a  mis  sur  ce  pied-là ,  parce  que ,  là-dessus ,  ma- 
dame pinchon  n'entend  pas  la  plaisanterie. 


Depuis  que  de  payer  comptant 

Ma  fcmm*  m'a  Ut  preudr'  l'habitude , 


VU  c'  que  c'ttt  que  l 'exactitude. 

SUZETTE. 
Votre  femme  ? 

PIATCHOH. 
Des  r'mercîmens  : 
Sur  eu"  n'nyei  pu  d'inquiétude  ; 
Fraîche  el  vermeille. 

SDZETTE. 

Et  toi  enfant? 
PINCHOir. 
Fort  bien  :  uu  de  plus  tous  la  ans  ; 
Via  c*  que  c'oil  qua  l'exactitude;   ' 
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Mais  vous  ne  venez  plus  à  la  ferme;  voilà  un  siècle 
qu'on  ne  vous  y  a  vue. 

1  SUZETTE. 

Il  y  a  tant  de  monde  au  château ,  que  je  ne  l'ose 
quitter!  Voilà  quinze  personnes  Au  moins  qui  nous 
arrivent  de  la  capitale;  des  belles  dames,  des  jeunes 
gens  à  la  mode.  On  va  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  le 
matin  ;  on  joue  la  comédie  tous  les  soirs.  Hier  encore 
ii  y  avait  un  bal  où  l'on  a  dansé  jusqu'après  minuit. 
Enfin,  c'est  la  ville  à  la  campagne,  c'est  Paris  au 
milieu  du  Lyonnais. 

piitchow. 

Dieu  !  s'amusent-ils  ces  Parisiens  !  et  c'est  mon- 
sieur le  comte  qui  reçoit ,  qui  héberge  tout  cela.  Vi'à 
un  digne  homme  ! 

An  de  l'Écs  *a  (U  tnaa. 

C'eet  un  bravo  et  bon  militaire. 
Un  honnête  homme ,  Dieu  merci  ; 
Quand  ou  s'  tatï  d'être  millionnaire, 
Il  faudrait  l'être  comme  lui  : 
Aussi  chacun  l'aime  à  la  ronde  ; 
Car  ton  braa  est  a  son  paya , 
Son  cœur  eat  a  loua  ses  amia , 
Et  ta  fortune  à  tout  le  monde. 

Et  son  fils ,  not'  jeune  maître  ,  c'est  un  gaillard  celui- 
là  !  Ah  I  ah  ! 

SUZETTE. 

Taisez-vous  donc  ;  ne  parlez  pas  si  haut,  car  il  est 

là;  il  dort.  Cllétir.iuatl.el»mbr«itaod».) 
PIHCHOM. 

Ah  !  c'est  la  porte  de  sa  chambre  !  Est-ce  qu'il  est 
malade ,  par  hasard  ? 
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SOZETTE. 

Eh  !  vraiment  oui.  Hier,  il  est. sorti  de  ce  bal  avec 
la  fièvre  :  et  cela  n'a  fait  qu'augmenter  cette  nuit ,  du 
moins  à  ce  que  m'a  dit  Bertrand ,  qui  est  déjà  entré 
dans  son  appartement. 

pikcho». 

Ça  ne  m'étonne  pas.  Avec  un  air  si  doux  et  si 
gentil,  il  paraît  que  c'est  un  diable,  du  moins  à  ce 
que  m'a  dit  madame  Pinchon;  et  quand  ou  est  le 
fils  d'un  général,  qu'on  a  dix-huit  ans-,  de  la  fortune 
et  une  jolie  tournure,  ou  fait  tout  ce  qu'on  veut, 
n'est-ce  pas,  mademoiselle  Suzette?  Maïs  vous-même 
qu'avez- vous  donc  ?  plus  je  vous  regarde ,  et  plus  je 
vous  trouve  changée  ;  non  pas  que  vous  ne  soyez  tou- 
jours fraîche  et  bien  gentille,  mais  les  autres  années 
vous  étiez  si  gaie ,  si  étourdie ,  toujours  sautant ,  tou- 
jours courant;  et  maintenant  je  vous  vois  triste  et  rê- 
veuse. Est-ce  que  par  hasard  il  vous  serait  survenu 
des  chagrins  ? 

SOZETTE. 

Est-il  étonnant  d'en  avoir  lorsqu'on  est  orpheline  , 
lorsqu'on  est  seule  au  monde  ? 
pinchon. 

Seule  !  vous  ne  l'êtes  pas.  N'avez-vous  pas  été  re- 
cueillie et  élevée  par  madame  la  comtesse ,  auprès  de 
laquelle  vous  étiez  femme  de  chambre,  il  est  vrai, 
mais  qui  vous  a  toujours  traitée  comme  son  enfant; 
et  après  la  mort  de  cette  digne  dame ,  son  mari ,  à  qui 
elle  vous  avait  recommandée ,  n'a-t-il  pas  toujours  eu 
pour  vous  les  mêmes  soins,  la  même  tendresse?  Et 
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voyez-vous, mademoiselle  Suzette,  j 'gagerais que  l'in- 
tention de  M.  le  comte  est  de  vous  donner  une  dot 

et  un  épouseur. 

SUZBTTE. 

Il  serait  vrai  ? 

PIITCHOET. 

Tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays. 

SUZETTE. 

Je  l'en  remercie  ;  mais  je  ne  tiens  pas  à  me  marier. 

PIN  CHOIT. 

Bah  !  madame  Pinchon  disait  aussi  comme  vous  ; 
et  maintenant  demandez-lui-en  des  nouvelles.  En 
tout  cas ,  et  si  vous  vous  décidez ,  j'ai  un  parti  à  vous 
proposer,  uu  parti  auquel  je  pense  depuis  long-temps; 
mais  ma  femme  vous  en  parlera  ,  parce  que  ,  dans 
notre  ménage  ,  c'est  moi  qui  ai  les  idées  et  c'est  elle 
qui  a  la  parole. 

SïiZETTE. 

Tenez  ,  tenez  ,  c'est  M.  le  comte  qui  sonne  son 
valet  de  chambre  ,  qui  vous  dira  si  vous  pouvez  en- 
trer. 

PINCHON. 

Dépêchons-  dous,  il  sortirait  peut-être, 
El  je  m'en  vais ,  en  fermier  diligent , 
A  son  lever,  offrir  a  notre  maître 
Mes  huraul's  respects,  ainsi  que  mon  argeut. 
ÇASo.eUe.) 
**  Pour  vous ,  quittez  cet  air  triste  et  sévère  ; 

Que  la  gaile  vienne  charmer  vos  jours  ; 
Et  si  1'  châleau  De  vous  en  offre  guère  , 
V'nei  à  la  ferme  ,  on  en  trouve  toujours. 
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SUZETTE. 
Dépêchez- voui,  etc. 

PIRCHOM. 
Dépfadionn-noui ,  etc. 

(  Pincbon  torl  par  le  tomi.  ) 

SCÈNE  IL 

SUZETTE,   seul*e. 

De  la  gaîté  !  ils  n'ont  que  cela  à  dire;  et  il  a  bien 
fait  de  s'en  aller.  Je  ne  conçois  pas  comment  ils  peu- 
vent être  gais  ;  j'ai  beau  faire ,  depuis  une  heure  je 
suis  là  à  travailler,  et  je  pense  à  tout,  excepté  à  mon 
ouvrage.  <  P*«n<*"t  *•  '»  *«••  »  ■»*• ,  «t  «•Mt»tO  Je  n  en- 
tends rien  ,  il  repose  ;  tant  mieux.  Dieux  !  la  porte 
s'ouvre. 

SCÈNE  III. 

SUZETTE,  EDOUARD,  s'appotaht  sur  lk  bras  de 
BERTRAND. 

BERTRAHD. 

Ne  craignez  rien  ,  mon  capitaine ,  je  suis  là  pour 
soutenir  le  corps  d'armée. 

SUZETTE,  nounaU toi. 

Y  pensez-vous ,  Bertrand ,  avec  votre  jambe  ? 

ÉDODARD  ,  prenant  U  br»  de  Sumelte. 

Elle  a  raison.  Tu  aurais  besoin  toi-même  de  sou- 
tien. 
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BERTRAND,   frappant  mi u  ja.nbe. 

Laissez  donc  ,  c'est  aussi  solide  qu'une  autre  ,  et 
quand  ça  casse ,  on  en  a  de  rechange.  Vous  ne  pour- 
riez pas  en  dire  autant. 

SUJETTE  ,  donnât  lODjonri  le  bru  à  Edouard  ,    et  la  conduisant  *M  le  fan- 
.  bail  irai  •ittdnli.. 

Ne  vous  pressez  pas  ,  et  appuyez-vous  sur  moi. 
Comment  cela  va-t-il  ce  matin  ? 

EDOUARD,  i'm.jjDt. 

Mal.  Je  souffre  horriblement. 

BERTRAND. 
Allons  donc,  mon  capitaine,  qu'est-ce  que  de  s'é- 
couter comme  une  petite  maîtresse?  Je  vous  ai  vu 
marcher  gaîment  sous  le  feu  du  canon  ,  et  pour  un 
misérable  accès  de  fièvre ,  voilà  que  vous  avez  le 
frisson. 

bdoiiard. 
Tu  en  parles  bien  à  ton  aise.  Si  tu  avais  dansé 
hier,  comme  moi ,  douze  contredanses. 

BERTRAND. 
Il  est  de  fait  que  dans  le  moment  je  ne  pourrais 
pas  en  faire  autant,  parce  que  chez  moi  les  amours  et 
les  zéphyrs  ne  battent  plus  que  d'une  aile.  Mais  vous, 
morbleu  ! 

SUZKTTE. 

N'allez-vous  pas  le  gronder  parce  qu'il  souffre,  et 
lui  faire  mal  à  la  tête  ? 

BERTRAND. 
C'est  juste  ;  je  n'entends  rien  à  tout  cela. 
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u  et  de  la  pharmacie 
Ud  bon  soldat  connaît  peu  la  tttrtts  : 
Eil-il  blessé,  le  ichnik  et  l'ean-de-vic 
D'une  compresse  ont  bientôt  fait  les  frais. 
Et  je  m'  sonviens  qu'  souvent  à  l'ambulance 
Pour  non*  panser  quand  armait  1'  flacon , 

(F.iHnilt  (Mi.  drbeir..) 
En  d'dann,  morbleu  1  je  prenais  l'ordoumince ; 
Et  la  victoire  ach'îait  la  guérîson. 

[Pendant  ce  couplât,  Soiette  ti  ■'■■iculr  ■oprti   aa  la  Hbl.,  ■  U  droite 
d'Edouard.) 

Aussi,  je  vous  laisse  avec  mademoiselle  Suzette,  parce 
qu'en  fait  de  garde-malade ,  elle  vaut  mieux  que  moi  ; 
si  attentive ,  si  diligente  !  Ce  matin ,  vous  ne  croiriez 
pas  qu'elle  était  levée  à  quatre  heures  ? 

EDOUARD. 

Il  se  pourrait! 

BERTRAND. 

Peut-être  plus  tôt;  car,  en  sortant  de  votre  appar- 
tement, je  l'ai  trouvée  qui  m'a  demandé  de  vos  nou- 
velles avec  tant  d'intérêt,  que  ça  m'en  a  fait  peur.  Je 
vous  ai  cru  plus  malade  que  vous  n'étiez. 
EDOUARD. 

Bonne  Suzette! 

BERTRAND. 

Vous  avez  raison,  c'est  une  bonne  fille;  ça  ne  fait 
pas  de  phrases  ni  d'embarras,  comme  toutes  les  femmes 
de  chambre  de  ces  dames,  qui  font  tant  de  coquette- 
ries dans  l'anti-ehambrc  ,  que  quelquefois  on  se  croi- 
rait au  salon.  Mais  en  revanche ,  c'est  modeste ,  c'est 
honnête ,  c'est  attaché  à  ses  maîtres ,  c'est  sage  sur- 
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tout;  car  parmi  tous  ces  jeunes  gens,  vos  amis ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  n'eu  soit  amoureux ,  et  qui  ne  coure 
après  elle. 

EDOUARD  ,  10  levant. 

Vraiment  ! 

BERTRAND. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  v'ià  ses 
vertigos  qui  le  reprennent.  Je  vous  le  laisse  ,  made- 
moiselle Suzette,  tâchez  de  le  calmer.  (  k  iwt. )  C'est 
fiai ,  je  n'y  tiens  plus  ;  elle  est  trop  gentille.  (  Montrant 
n  jnata.  )  Et  malgré  les    inconvéniens ,    en   avant. 

utauo.)  Je  vais  de  ce  pas  me  consulter  avec  le  cou- 
sin Pinchon  qui  vient  d'arriver  au  château  ,  et  de  là 
la  demander  à  mon.  général,  parce  que,  dans  ce 
monde  ,  il  faut  toujours  marcher  droit ,  autant  que 
possible.  Adieu  ,  mademoiselle  Suzette  ;  adieu ,  mon 
capitaine. 

(11  MPI.) 

SCÈNE  IV. 

EDOUARD ,  SUZETTE. 

EDOUARD. 

Adieu,  mon  brave.  En  voilà  un. qui  est  bien  ie 
meilleur  soldat,  et  le  plus  mauvais  garde-malade  que 
je  connaisse. 

SUZETTE. 

Comment  vous  trouvez-vous? 

EDOUARD. 

Mieux ,  depuis  que  je  suis  ici. 
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SUZKTTK. 
Eh  bien  !  ne  parlez  pas  ;  je  vais  travailler  auprès 
de  vous,  ou  bien  je  vous  lirai ,  si  vous  l'aimez  mieux. 

(  Elle  prend  un*  cbiiu  .  H  plie*  i  li  crabe  d'Édeaird  ,  <t  •■  mat  à  In' 
«Hier.  ) 

EDOUARD. 

Comme  tu  voudras. 


D'autre  docteur  il  n'est  pas  nécessaire. 
SDZETTE. 
Je  aérai  le  vôtre  aujourd'hui  ; 
Il  but  rester  et  tranquille  et  voua  taire , 
C'est  mon  arrêt ,  et  je  l'ordonne  ainsi. 
Pour  vous  forcer  au  repos,  au  silence., 
le  reste  là. 

EDOUARD. 
Moyen  très  incertain  ; 
Car  je  stik  etr  d'oabher  l'ordonnanoe 
En  regardant  le  médecin. 

BUZETTE,    slUntprendrenir  le  guéridon,    i  poche  ,   Il  lawa ,  qa'elle  pré- 
•ente  à  Edouard. 

Me  regardez  pas  ,  monsieur,  et  prenez  ce  que  je 
Vous  donne. 

EDOUARD. 

Eh  mais,  Suzette,  comme  ta  main  tremble! 

8UZETTE. 

Oui ,  oui;  je  craignais  de  renverser.  (p«.d.ntqu'ii  boit.) 
Cela  vous  fait  du  bien,  n'est-ce  pas?  cela  dort  vous 
calmer,  vous  rafraîchir.  (An  mc.nt.uoa ti»c»cl,tprc»dr*i..ou 

coupe,  Édonsrd  iiltlt  m  nslnqa'il  portes  >c(  Itrio.)    Eh    mais  ,    qUC 

faites-vous  ? 

EDOUARD. 

Me  m'est-il  pas  permis  de  te  remercier  ? 
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SDZETTE. 

Edouard,  Edouard ,  finissez  ;  vous  voulez  que  je 
m'en  aille. 

(BU.  l'flbtgm  de  loi  ,  al  l'inDM  .ur  le  bord  du  lhai».) 
EDOUARD  ,  ■«  lorint  >t  ilUnt  à  elle. 

Suzette ,  n'es-tu  pas  la  fille  adoptive  de  nia  mère  ? 
n'es-tu  pas  ma  sœur?  n'avons-nous  pas  été  élevés  en- 
semble P  Autrefois  tu  ne  te  défiais  pas  de  mes  ca- 
resses ;  à  présent  elles  te  font  de  la  peine. 

SDZETTE. 

A  moi?  ce  ne  serait  rien,  peu  importe;  mais  c'est 
à  vous  qu'il  faut  penser.  Vous  souffrez,  vous  êtesma- 
lade.  Hier,  avoir  suivi  cette  chasse  pendant  cinq 
heures ,  et  puis  danser  à  ce  bal  une  partie  de  la  nuit. 
Vous  n'êtes  pas  raisonnable;  vous  ne  vous  ménagez 
pas ,  vous  mourrez. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  tant  mieux;  c'est  ce  que  je  veux,  c'est  ce 
que  je  désire.  Ici ,  comme  à  Paris ,  ces  folies ,  ces  plai- 
sirs extravagans  auxquels  je  me  livre,  me  sont  deve- 
nus nécessaires  ;  j'en  ai  besoin  pour  m  étourdir,  pour 
ne  pas  rester  seul  avec  moi-même;  car  je  souffre  trop, 
je  suis  trop  malheureux. 

SOZETTB. 

Vous,  malheureux.!  quelle  peut  en  être  la  cause  ? 

EDOUARD. 

Toi  seule. 

SOZKTTH. 

Moi  !  grand  Dieu  I 
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EDOUARD. 

Oui ,  Suzette  ;  je  t'ai  toujours  aimée ,  je  t'aime 
comme  un  insensé ,  comme  un  malheureux  en  délire. 

SUZETTE ,  te  «chaut  la  figure  »»  li  mrin. 

Ah  !  monsieur,  que  me  dites-Tous  là  ? 

EDOUARD. 

D'abord ,  je  l'avoue ,  j'ai  cherché  à  me  faire  aimer 
de  loi  ;  puis  j'ai  rougi  de  mes  projets  :  j'ai  voulu  te 
fuir,  te  traiter  avec  froideur,  avec  dureté,  te  parler 
comme  un  maître  ;  mais  ta  bonté  et  ta  douceur  m'ont 
toujours  désarmé ,  et  ce  qui  a  achevé  de  renverser 
toutes  mes  idées,  toutes  mes  résolutions,  c'est  que  cet 
amour  qui  me  dévorait,  il  m'a  été  facile,  depuis  quel- 
que temps ,  de  voir  que  tu  le  partageais. 

SUZETTE.   Diivimml. 

C'est  vrai. 

EDOUARD. 

Tu  m'aimes  donc  maintenant? 

SUZETTE. 

Maintenant!  non,  ça  a  toujours  été  de  même;mais 
c'est  depuis  quelque  temps  seulement  que  je  m'en  suis 
aperçue. 

EDOUARD. 

Grands  dieux  ! 

SCZETTE. 

Mais- vous,  monsieur  Edouard,  vous  ne  devez  pas 
le  savoir;  vous  devez  l'ignorer.  Obtenez  de  votre  père 
que  je  quitte  ces  lieux ,  que  je  m'en  aille. 

EDOUARD. 

Tu  veux  quitter  ces  lieux  ! 
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SOZETTE.  , 

Oui  ;  je  ne  puis  pas  y  vivre;  je  souffre  trop  ;  tout 
m'y  rappelle  les  bienfaits  de  votre  mère  ;  votre  état , 
le  mien  ,  et  la  dislance  qui  nous  sépare  ;  et  jugez  , 
monsieur,  jugez  des  tourmeos  que  j'éprouve,  lorsque 
je  vous  dirai  qu'hier,  pendant  ce  bal, de  la  première 
pièce  dont  les  portes  étaient  ouvertes,  je  vous  ai  vu, 
dans  ce  salon  qui  m'est  interdit .  je  vous  aï  vu  toute 
la  soirée  danser  avec  mademoiselle  de  Lueeval. 
EDOUARD. 

C'est  mon  père  qui  me  l'avait  ordonné, 

STJZETXE. 

Parce  qu'il  veut  vous  marier  avec  elle  :  je  n'eu  puis 
douter;  j'en  suis  sûre. 

EDOUARD. 

Qui  te  Ta  dit  ?  où  l'as-tu  vu  ? 

STJZETTE,   moninat  10a  «tut. 

Là.  Il  est  des  pressent iinens  qui  ne  trompent  ja- 
mais. 

EDOUARD. 

Et  moi  je  jure  que  jamais  je  ne  consentirai  à  une 
pareille  union  ;  ou  plutôt  il  est  un  moyen  de  te  ras- 
surer, et  de  la  rendre  impossible. 

SCZRTTÏ. 

Quel  est-il? 

EDOUARD. 
Ce  n'est  ici  ni  le  lieu ,  ni  le  moment  de  te  confier 
mes  projets.  Voici  l'heure  où  l'on  descend  dans  le  sa- 
lon ,  et  l'on  peut  nous  surprendre.  Mais  tantôt,  après 
le  déjeuner,  ils  partent  tous  pour  la  chasse,  mon 
a6 
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père ,  ainsi  que  ces  dames.  Moi ,  grâce  à  mon  in  dispo- 
sition ,  il  me  sera  permis  de  rester.  Nous  serons  seuls 
dans  la  maison  ,  je  t'attendrai  ici. 

SDZETTK. 

Seule...  ici...  avec  vous?  Non  ,  Edouard,  ce  ne  se- 
rait pas  bien  ;  je  ne  le  puis. 

EDOUARD. 

Tu  veux  donc  encore  ajouter  a  mes  maux!  Lu  veux 
me  voir  mourir, -et  en  être  la  cause! 

SUZETTB. 

Que  me  dites-vous  là  ?  moi  vouloir  votre  mort  ! 
c'est  mal  à  vous  d'employer  un  tel  moyen  pour  me 
décider.  Vous  êtes  le  fils  de  ma  bienfaitrice ,  vous  ne 
pouvez  pas  me  tromper;  je  viendrai. 

EDOUARD,  lui  preo.nll»  i»io. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  ! 

SDZETTE ,  iparuiiol  H.  Je  B.emoni  qui  cuite  pir  le  fond. 

Ciel  !  monsieur  le  comte  ! 


SCÈNE  V. 

Les  pxbcédens;  M.'  DE  BREMONT. 

M.    DR    BREHONT. 

Ah,  ah!  Edouard,  vous  voilà  levé  !  Pour  un  homme 
qu'on  disait  si  malade... 

EDOUARD. 

Cela  va  mieux ,  mon  père. 
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H. .  DE    BRKMONT. 

C'est  ce  que  je  vois. 

SUZETTE  ,  irmliM*.  J 

Oui,  monsieur;  j'étais  là  occupée  à  le  soigner. 

H.    DE   BBËHONT. 
C'est  bien ,  mon  enfant  ;  je  connais  ta  bouté  ,  ton 
excellent  cœur.  <  a  Éluard  j  Edouard ,  vous  verra-t-on 
.  au  déjeuner?  serez-vous  de  notre  partie  de  chasse? 

EDOUARD. 

Non ,  mou  père ,  et  dans  ce  moment  même  je  me 
sens  tellement  faible,  que  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  rentrer  dans  mon  appartement. 

H.  DE    BBËMOflT. 

Là-dessus,  liberté  entière.  On  ne  doit  pas  con- 
trarier un  malade. 

EDOUARD  .  bii  t  SuaMit. 

Tu  entends ,  Suzette  ? 


M    DE  BKEHONT ,  ■  liauU  toi». 

Suzette,  Suzette,  mon  Bis,  je  crois,  n'a  plus  besoin 
de  tes  services  ;  et  mademoiselle  de  Luceval  t'attend 
pour  l'aider  dans  sa  toilette. 

SUZETTE. 
Oui  ,    monsieur.    (  Han(nM  l'tppirutnrat  où  Étound  «i»l 
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M.    DE    BKJ-MONT. 
Je  le  eroi. 
Il  est  furt  beau  ,  fort  généreux  ,  ma  chère , 
De  protéger  un  plus  puissant  que  soi. 
Maiauu  danger  alors  qu'il  e*l  en  batte, 
A  quoi  lui  sert  un  trop  fragile  appui  P 
Bien  rarement  on  empêche  sa  chute , 
Et  parfois  on  tomlie  arec  lui. 

SUZETTE  ,  «tonnée. 

Comment,  monsieur? 

M.  DEBREMOBT,    loi  ptM.ntftj  main»  itm  douceur. 

Suzette,  tues  mie  bonne  fille  que  j'aime,  que  j'es- 
time, que  j'ai  promis  de  proléger. 

SUZETTE. 

Ah,  monsieur!... 

M.    DE    BREHOBT. 

Plus  tard ,  et  après  avoir  habillé  mademoiselle  de 
Luceval ,  tu  viendras  me  parler.  Va,  mon  enfant,  va 
d'abord  à  tes  devoirs  ;  c'est  l'essentiel. 

(3u.tU.urt.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  BREMONT ,  seul. 

Oui ,  je  m'en  aperçois  enfin  ,  et  j'aurais  dû  m'en 
douter  plus  tôt.  Élevés  ensemble ,  se  voyant  tous  les 
jours  ,  ils  s'aiment ,  peut-être  même  sans  le  savoir, 
■Suzette ,  du  moins,  car  pour  mon  fils,  je  le  connais  ; 
il  sait  très-bien  ce  qu'il  fait.  C'est  donc  par  lui  qu'il 
faut  commencer  ;  et  quoiqu'on  dise  qu'il  n'y  a  pas  de 


.yGoogle 


ACTE  I,  SCÈNE  VU.  4op 

remède  contre  l'amour,  j'en  connais  un  auquel  rien 
ue  résiste,  pas  même...  les  grandes  passions  :  le.  tout 
est  de  l'employer  à  temps. 

SCÈNE  VIL 

M.  DE  BHEMONT,  BERTRAND. 

BEHTBAKD,  tu  fond. 

Pardon ,  excuse ,   mon  général. 

M.     DE    BREHONT. 

Ah!  c'est  toi,  Bertrand?  Hé  bien!  que  fais-tu  donc 
là ,  immobile  et  l'arme  au  bras*?  <  u  l'auiaa  su,  i,  bateau  ■ 
draii«.  i  Avance  à  l'ordre. 

BERTRAND,  .'.("("K- 

C'est  que  voyez-vous,  mon  général,  je  ne  suis  pas 
à  mon  aise,  parce  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  de-i 
mander. 

M.     DE    RREMONT. 

Toi  me  demander  quelque  chose;  tant,  mieux  ;  car 
c'est  la  première  fois  de  ta  vie. 

BERTRAND. 

Il  est  vrai  de  dire,  mon  général ,  que  vous  ne  m'en 
ayez  jamais  laissé  le  temps,  comme  à  Wagram  ;  vous 
savez ,  ce  jour  où  les  autres  n'ont  pas  même  pu  tirer 
un  coup  de  fusil  :  ce  n'était  pas  mauvaise  volonté  de 
leur  part  (Ka-uanuif ne  Ja toiser  i.h.sït-r.ntLtE,:,;  mais  rapport  à 
ce  que  nous  avions  abordé  spontanément. 

M.    DE    BREMOHT. 

Hé  bien  !  après  ? 
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BBBTRAJU). 

Après  :  c'était  pour  vous  dire  que  je  suis  le  fils  d'un 
de  vos  fermiers,  que  je  suis  parli  conscrit ,  que  je  ne 
vous  ai  jamais  quitté ,  et  que  je  vous  dois  tout  ;  c'est 
vous  qui  m'avez  mis  au  feu  ;  c'est  vous  qui  m'avez 
nommé  caporal ,  puis  sergent  ;  c'est  vous ,  mon  gé- 
néral ,  qui,  en  Russie ,  et  quand  je  tombais  de  froid  , 
avez  ôté  votre  manteau  pour  en  couvrir  le  corps  de 
votre  soldat.  Aussi ,  maintenant,  quand  je  vous  vois 
une  attaque  de  rhumatisme,  ce  qui  vous  arrive  tous 
les  mois,  j'aimerais  mieux  sentir  la  pointe  de  mille 
baïonnettes. 

H.     DB    BHEMONT. 

Hé  bien  !  enfin  où -en  veux-tu  venir? 
BERTRAND. 

J'en  veux  venir  à  vous  apprendre  que  je  suis  chez 
vous  logé  ,  nourri  ,  hébergé  ,  de  l'argent  dans  ma 
poche,  le  verre  d'eau-de-vie  à  discrétion,  et  le  cigare 
à  volonté  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  besoin  de  rien , 
et  que  je  n'ai  rien  à  vous  demander. 

M.    DE    BREMOHT. 

Que  diable  me  disais-tu  donc  tout  à  l'heure  ? 

BERTKA1ÏD. 

Permettez:  quand  je  dis  que  je  n'ai  rien,  c'est  que 
j'ai  quelque  chose  ;  un  bon  conseil  qu'il  me  faudrait  ; 
mais  j'aurais  à  reprendre  cela  de  trop  haut;  et  comme 
je  vois  que  vous  étiez  occupé... 

M.    DE    BREMONT. 

Eh  oui,  morbleu;  mais  n'importe,  parte  toujours, 
puisque  nous  y  voilà. 
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BERTRAH  D. 

Du  tout,  mon  général  ;  j'ai  bien  attendu  deux  ans, 
je  peux  aller  encore  ;  et  puisque  ma  présence  tous  dé- 
range... 

(UnwuniWo 
M.  DE  BttEMÛNT  ,   le  remuât. 

Au  contraire ,  tu  arrives  à  propos,  car  j'ai  besoin 
de  toi.  (in.iè...) 

BERTRAND,  w?UBl. 

Il  se  pourrait,  général  !  alors  ne  pensons  plus  à 
mon  idée,  et  voyons  la  vôtre. 

H.    DE    BREMOMT. 

Je  crois ,  en  effet ,  que  nous  aurons  plus  tôt  fini , 
car  tu  n'abordes  pas  les  sujets  de  conversation  aussi 
spontanément  qu'autrefois  les  Autrichiens. 

BERTRAND,  froidement. 

Aujourd'hui  je  ne  dis  pas  ;  ça  se  peut  bien ,  à 
cause  de  ma  jambe. 

M.    DE   BREMOMT. 

Eh  !  qui  diable  te  parle  de  cela  ?"  voici  de  quoi  il 

s'agit.  Mon  fils  ne  fait  lien  ici,  il  perd  son  temps;  je 

veux  l'éloigner,  et  je  vais  l'envoyer  voyager  en  Italie, 

à  Naples,  en  Grèce,  s'il  le  tant. 

BERTRAND,    fr  nid  en.  en!. 

Comme  mon  général  le  voudra. 
M.    DE   BREMONT. 

C'est  encore  un  secret  ;  mais  je  veux  qu'il  parte , 
non  pas  demain ,  mais  aujourd'hui ,  et  dans  quelques 
heures.  » 

BERTRAND. 

Je  ne  m'y  oppose  pas. 
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H.    DE    BREHONT. 

Des  affaires  personnelles,  des  ordres  supérieurs  Die 
retiennent  en  France.  Il  me -faut  auprès  de  lui  quel- 
qu'un en  qui  j'aie  autant  de  confiance  qu'en  moi- 
même.  Ce  D'est  pas  un  serviteur  qu'il  me  faut ,  car 
Jacques  et  Guillaume  l'accompagueront  :  ce  que  je 
veux  avec  lui ,  c'est  un  ami  ;  et  j'ai  pensé  à  toi. 

BERTRAND ,  tJxmwk. 

Milzïeux  !  mon  général! 

M.     DE     BREMOKT. 

Tu  acceptes  donc  ? 

BERTRAND. 

C'est-à-dire,  général,  came  rendra  bien  heureux; 
ce  n'est  pas  que ,  pour  le  moment ,  ça  me  vexe. 

M.    DE    BREMONT. 

Et  pourquoi? 

BERTRAND. 

Parce  qu'avec  l'aveu  du  cousin  Pinchon ,  que  je 
viens  de  consulter,  j'avais  des  idées  de  mariage. 

H.    DE    BREMONT. 

Toi,  te  marier! 

BERTRAND. 

C'est  le  bon  moment  ;  je  n'ai  plus  que  cela  à  faire. 

M.    DE    BRKMONT.    - 

Et  c'est  sur  un  prétexte  pareil  que  tu  me  refuses! 

RERTR  AND. 

Un  prétexte  !  ' 

M.    DE    BREMONT. 

Oui ,  morbleu  !  et  si  tu  ne  pars  pas  avec  mon  fils , 
c'est  que  tu  ne  m'aimes  pas. 


=bV  Google 


ACTE  I,  SCENE  VIL  409 

BERTRAND. 

Ah  ça  !  général,  pas  de  plaisanteries ,  ni  de  mots 
équivoques. 

M.    DE    BREMONT. 

Je  le  répète  :  c'est  que  tu  ne  nous  aimes  pas. 

BERTRAND. 

Sarpejeu!  si  ce  n'était  pas  vous ,  il  faudrait  m'en 
rendre  raison  ,  et  je  vous  montrerais  bien  si  je  vous 
aime  ,  oui  ou  non.  Mais  vous  le  voulez  ,  je  n'aurai 
peut-êlre  que  cette  occasion  de  m 'acquitter  envers 
vous.  Dans  une  demi-heure ,  j'aurai  dit  adieu  à  mes 
amis ,  j'aurai  fait  mon  sac ,  et  je  suis  a  vos  ordres. 

H.    DE    BREMORT. 

C'est  bien  ,  je  te  reconnais ,  et  je  ne  doutais  pas  de 
toi  ;  je  n'en  ai  jamais  douté.  Si  je  t'ai  offense  ,   par- 
donne-moi. (  Il  lui  lend  11  main.  ) 
BERTRAND. 

Ah  !  mon  général  ! 

M.    DE    BREMONT. 

Je  reviens  dans  l'instant ,  et  je  te  donnerai  mes 
dernières  instructions. 

(  Il  outre  dut  1*  chambre  i  droit».  )     - 
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SCÈNE   VIII. 

BERTRAND  ,  puis  PINCHON. 

BERTRAND,  nul,  éHnjinl  une  lirmi. 

Ah!  le  brave  homme!  Mais  c'est  toujours  bien 
désagréable  de  partir  ainsi ,  au  moment... 

PINCHON  ,  «nr.nl  par  la  po.lt  du  fond. 

Eh  bien  !  tu  as  vu  lé  général  ? 

BERTRAND. 

Oui;  il  sort  d'ici. 

PIMCHOB. 
Et  tu  lui  as  parlé? 

BERTRAND. 

Sans  doute. 

PiNCHON. 

Eh  bien  ,  tant  mieux ,  cousin.  Tout  ce  que  je  de- 
mandais ,  et  ma  femme  aussi ,  c'était  de  te  voir  marié. 
Il  est  si  doux  d'é  ire  en  ménage  !  Moi ,  avec  madame 
Pinchon ,  qui  fait  tout  ce  que  je  veux ,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes;  je  suis  là  comme  un  roi. 

BERTRAND. 

Morbleu  !  c't'aulre  qui  vient  me  parler  d'ça  au  mo- 
ment où  je  pars  ! 

PINCHON. 
Il  se  pourrait! 

BERTRAND.  . 


Mon  général  rue  le  demande  , 
Poiivais-je  refuser,  hélas! 
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P1WCHOH. 
(lui,  ta  coniplaisniHe  est  irop  grande, 
Et  je  dirai»  :  •  Je  ne  veui  pas.  ■ 
BERTRAND. 
Sur  dés  soldati , 
Tu  ne  sais  pat 
C  qu'un  général  et  I'  devoir 
Ont  d'  pouvoir  : 
Qu'il  du'  seulement  : 
Marche...  en  avant  ! 
Fût-ce  au  trépas , 
Oujn,  t'arme  an  bru. 
Quand  d'obéir  on  a  l'usage , 
Lorsque  la  discipline  est  là  , 
Ça  ne  colite  rien. 

PIirCHO». 
Je  connais  ça  ■' 
C'est  coium'  dans  mon  ménage. 

BERTRAHD. 
Du  reste  ,  je  te  conterai  tout  cela  pendant  notre 
dîner,  car  nous  allons  dîner  ensemble  avant  mon 
départ.  - 

P1HCHON. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux ,  mon  ami  ;  mais  je 
ne  peux,  pas,  parce  que  madame  Pinchou  est  au  mar- 
ché ,  pu  je  dois  l'aller  reprendre  ;  et  si  j'y  manquais  , 
vois-tu,  cela  serait  mal. 

BERTRAHD. 

J'eu  suis  fâché!  alors...  je  voulais  te  dire...  Il  me 
faudra  de  l'argent  pour  mon  voyage  ;  et  comme  je  ne 
veux  pas  en  demander  à  M.  le  comte ,  il  faut  que  tu 
m'en  prêtes. 

pnrcnoir. 

Pour  ça,  cousin,  et  avec  plaisir.  Mais  auparavant, 
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il  faut  que  j'en  parle  à  madame  Pinchon ,  parce  que 

si  je  faisais  quelque  chose  sans  la  consulter... 

BEKTRAHO.   . 

Ah  çà  !   quel  diable  d'homme  es-tu  donc  ?  tu  ne 
peux  donc  rien  faire  sans  sa  permission  ? 
PINCHOM. 

C'est  là  le  bonheur  du  ménage,  mon  ami  ;  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux ,  tu  le  verras. 

BERTRAND. 

A  la  bonne  heure.  Je  n'ai  plus  qu'un  service  à  te 
demander ,  si  toutefois  madame  Pinchon  ,  ma  cou- 
sine ,  ne  s'y  oppose  pas.  Écoute  ,  je  vais  partir  d'ici 
avec  M.  Edouard.  Nous  allons  voir  les  Grecs. 

PINCHON. 

Les  Grecs! 

BERTRAND. 

Oui.  Je  n'ai  jamais  servi  dans  ce  régiment-la;  mais 
les  Grecs ,  vois-tu  ,  ce  sont  de  braves  gens ,  des  ma- 
lins qui  ne  boudent  pas.  Il  paraît  qu'on  se  bat  chez 
eux  ,  et  gaillardement  ;  c'est  même  le  seul  endroit, 
dans  ce  moment ,  où  il  y  ait  des  coups  à  gagner  ;  et 
comme  je  connais  M.  Edouard,  il  ira  en  amateur, 

PIMCHOK. 

Tu  crois.? 

BERTRAND. 

Or,  malgré  ma  jambe ,  tu  sens  bien  que  je  ne  le 
laisserai  pas  en  route. 

PIHCHOW. 

Quoi  !  tu  n'es  pas  content  de  ce  que  tu  as  déjà  ? 

BERTRAND. 
Non  ;  l'appétit  vient  en  mangeant ,  comme  on  dit) 
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et  si  le  hasard  voûtait...  tu  m'entends  bien,  c'est  dans 
les  possibles,  je  te  prie  de  remettre  cette  lettre  et  ces 
papiers  à  la  personne  que  tu  sais  bien.  Ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  les  avais  pris  ;  mais  enfin ,  n'est  dans 
ces  cas-là  que  l'on  compte  sur  ses  amis. 

PIHCHOM. 

Et  tu  peux  compter  sur  moi  à  la  vie  et  à  la  mort. 
Dieux  !  pour  un  cousin  ,  pour  un  ami,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  puisse  braver.  Dis  donc,  je  pourrai  parler 
de  cette  corn  mission- là  à  madame  Pincbon  ;  ça  ne  te 
lâchera  pas? 

BERTRAND. 

Du  tout  ;  j'aurais  voulu  seulement  l'embrasser  avant 
mon  départ. 

PIMCHOW. 

Eh  bien  !  sois  tranquille ,  je  vais  la  prendre  au 
marché ,  et  de  là  ,  tous  les  deux ,  nous  reviendrons 
par  chez  toi.  Que  diable,  d'ici  à  tantôt ,  tu  ne  seras 
pas  parti;  il  n'est  encore  que...  ( R*e.r<Lmi  ■.  Mnm.  )  Ah  ! 
mon  Dieu ,  onze  heures  !  et  pendant  que  je  cause  là , 
mes  affaires  ne  se  font  pas.  i  Aium  .  1.  /«néire,  *  BiU<*<.  ) 
Jean ,  attelle  toujours  Grisette  à  la  cariole. 

BËRTRAMD. 
Mais  écoute-moi  donc. 

PIHCHON. 

■    Nous  parlerons  de  cela-  en  marchant,  parce  que 
ma  femme  va  m'attendre. 


i  séparée  d'elle  ; 
te  gronde  lonjour.ii 
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BERTRAND. 

PINCBON. 

Ce  inurmeat-U ,  c'est  I'  bonheur  de  net  jour) 
'   Quand  eU'  se  fâche ,  hélai  1  elle  est  s!  bonne  ! 
Ces!  pour  mon  cœur  un  plaisir  toujours  neuf; 
Et  quand  près  d'  moi  j'  n'entends  gronder  personne, 
La  peur  me  prend ,  il  m'  sembT  que  je  suis  veuf. 

Depuis  c'  matin  1    .  j  séparé  d'elle , 

De  j  m°"  j- absence  eh"  j  ""      gronde  toujours. 

C'est  un  tourment  qu'un  amour  si  fidèle; 

Hais  e'  tourment-la ,  c'est  1'  bonheur  de  ]  I  jour 


SCENE    IX. 

EDOUARD  ,  sortant  de  sa  chambre  ;  il  va  a  la  porte 
du  fond  ,  et  regarde  en  dehors  pour  s  '  assurer  que 
Pinchon  et  Bertrand  sont  partis. 

Enfin  ,  ils  s'éloignent  ;  j'ai  vu  mon  père  et  ces 
dames  monter  en  voiture;  tout  le  monde  est  parti , 
et ,  grâce  au  ciel ,  me  voilà  seul  dans  la  maison.  Sans 
cette  maladie ,  que  j'ai  si  heureusement  imaginée , 
impossible  de  rester  en  tête  à  tête  avec  Suzette.  Je 
tremble  ,  je  ne  puis  rester  en  place  ;  et  ce  que  j'é- 
prouve cependant  a  un  charme  indéfinissable.  Mo 
mens  d'inquiétude  et  d'espoir,  de  crainte  et  de  plai- 
sir ;  momens  qui  précédez  un  premier  rendez-vous  ! 
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ah  !  vous  êtes  plus  doux  encore  que  tous  ceux  qui  le 
suivent.  J'entends  du  bruit ,  c'est  elle  ,  je  la  recon- 
nais au  bruit  léger  de  ses  pas,  et  plus  encore  aux  bat- 
tèmens  de  mon  cœur;  mon  sang  se  précipite  avec-vio- 
lence; Quelques  momens  de  plus,  et  j'y  succombe- 
rais ;  maïs  non ,  plus  de  doute,  voici  le  bonheur,  voici 
Suzette,  courons.  Ciel!  mon  père! 

SCÈNE   X. 

EDOUARD,  M.  DR  BRKMONT. 

H.    DB    BREHOHT. 

Eh  bien  !  mou  ami  !  comment  cela  va-t-il  ?  je  ve- 
nais savoir  de  tes  nouvelles.  (U  «gira^t.  )  Ah  !  mon 
Dieu  !  toi  que  j'avais  laissé  en  négligé  ,  te  voilà  en 
grande  tenue. 

EDOUARD. 

Oui ,  je  me  suis  senti  beaucoup  mieux  ,  et  j'allais 
sortir.  Mais  vous,  mon  père,  comment  n'ctes- vous 
pas  è  la  chasse  ? 

H.    DE   BREMÙHT. 

J'étais  parti,  je  me  suis  senti  indisposé,  et  j'ai  pré- 
féré rester  ici  pour  te  tenir  compagnie. 

EDOUARD. 

Vous  êtes  bien  bon.  (Apuu)  O  ciel  I  (hmt.j  C'est 
étonnant,  malgré  cela,  que  vous  qui,  ce  matin,  vous 
portiez  si  bien ,  vous  soyez  tout  à  coup  malade  ! 
H.  DE  BREMorrr. 

Il  est  bien  plus  étonnant  encore  ,  que  toi  qui ,  ce 
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matin ,  étais  si  malade ,  tu  te  portes  tout  à  coup  aussi 
bien.  En  tout  cas ,  l'avantage  .est  pour  toi ,  et  j'aime- 
rais mieux  Ut  situation  que  la  mienne. 

EDOUARD ,  à  „,i. 

Oui,  elle  est  jolie  I  Je  n'y  tiens  plus,  je  suis  sur  les 
épines.  Allons  du  moins  prévenir  Suzette. 

tltir.puUrMriir.) 

H.    DE    BREMOHT. 

Eli  bien  !  où  vas-tu  donc? 

EDOUARD. 

Rien.  J'allais  au  jardin ,  j'allais  à  la  ferme  de  Pin- 
cbon  ,  pour  régler  avec  lui. 

M.    DE    BREMOHT, 
S'il  en  est  ainsi ,  je  t'accompagnerai. 

EDOUARD ,  i  ptrl. 

Quel  supplice! 


.    DE    BREMOHT. 

Parlont-en  sur-]e-t bamp. 


Eh  quoi!  i 

EDOUARD , » 


(D'iuilrcmlmriHe'.) 

Mail' le  motif  de  cette  affaire... 

M.DEBHF.MOBT,>Wih 

Ne  saurait  être  honorable  ,  mon  f 

Dit  qu'il  voua  fait  redouter  Ici  ovi 

Et  le*  regard)  de  Totre  père. 
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EDOUARD. 

Quoi  !  vous  pourriez  supposer.:.  Je  ne  savais  pas 
moi-même  où  j'allais. 

H.  DE  BREMONT,    wvrremcul. 

Eh  bien  !  moi,  je  vais  te  i  apprendre.  Tu  vas  cher- 
cher Suzette  pour  retrouver  ce  rendez-vous  que  tu 
lui  avais  donné,  et  auquel  elle  ne  viendra  pas. 

EDOUARD. 

O  ciel  !  qui  a  pu  vous  dire... 

H.  DE  BREMONT. 

Suzette  elle-même  que  je  viens  d'interroger,  et  qui , 
en  fondant  en  larmes,  m'a  tout  avoué. 

EDOUARD  ,  •  put ,  rf  conme  mliurt 

Grand  Dieu  ! 

H.  DESREMONT,  l'ipprochanl  d'Edouird,  et  m.«  donc.nr. 

Edouard  !  c'est  la  protégée  de  ta  mère ,  c'est  presque 
ta  sceur  ;  c'est  une  jeune  Elle  sans  expérience ,  dont  tu 
aurais  dû  être  le  protecteur  et  l'appui.  C'est  elle  que 
tu  voulais  séduire  ! 

EDOUARD. 

Mon  père  ! 

m.  de'bremoht. 
Oui ,  tels  étaient  tes  desseins.    . 

EDOUARD. 

Eh  bien  oui,  mou  père.  Mon  seul  espoir  était  de 
vous  cacher  un  amour  qui  devait  exciter  votre  colère. 
Mais  puisque  vous  savez  tout ,  et  que  je  n'ai  plus  rien 
à  ménager,  je  vous  dirai  que  j'adore  Suzette,  que  je. 
ne  puis  vivre  sans  elle,  que  mon  seul  bonheur,  mon 
seul  désir  est  d'en  faire  ma  femme. 
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H.  DE  BfiEHOnT. 

L'épouser!  Écoute,  Edouard,  je  ne  te  rappellerai 
pas  ce  que  disent  en  pareils  cas  les  oncles  et  les 
pères;  mais  tu  me  connais,  tu  sais  que  rien  ne  me 
fait  dévier  de  mon  devoir;  et,  malgré  ma  tendresse 
pour  toi,  je  te  déclare  que,  plutôt  que  de  consentir 
à  un  pareil  mariage ,  j'aimerais  mieux  te  voir  mort. 
edouaud. 

Eb  bien  !  vous  serez  satisfait,  car  si  vous  me  refu- 
sez Suzette ,  si  je  ne  puis  l'obtenir,  je  me  tuerai. 

H.  DE'BREHOHT. 

Ah  !  vous  voulez  vous  tuer  !  c'est  là  que  je  vous 
attendais.  Eb  bien!  asseyez-vous  là,  monsieur,  et 

écoutez-moi. 

{il.  .•««,«..) 

EDOUARD .  *  pirl. 

Que  veut-il  me  dire  ? 

M.   DEBREMOHT. 

Autrefois,  monsieur,  à  dix-huit  ans,  j'étais  un  fou, 
un  extravagant  comme  vous.  J'aimais  une  jeune  ou- 
vrière ,  qui  m'adorait ,  et  qui  était  aimable,  et  jolie... 
comme  Suzette  ;  mais  j'avais ,  par  bonheur,  un  père 
sage  et  raisonnable...  comme  je  le  suis  aujourd'hui. 
Je  voulais  aussi  épouser  l'objet  de  ma  passion  ;  car,  à 
votre  âge ,  monsieur,  on  épouse  toujours  ;  et  comme 
vous  (c'est  l'usage)  je  menaçais  de  me  tuer.  Savez- 
vous  quelle  fut  la  réponse  èe  mon  père  ?  ' 

ÈDOrTARD. 

Non ,  vraiment. 

M.  DE  BREMOHT. 

Exactement  celle  que  je  viens  de  vous  faire  :  «  J'aime 
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mienx  te  voir  mort.  0  J'avais  une  mauvaise  tète,  et, 
quoique  à  dix-huit  ans  il  me  parût  cruel  de  renoncer 
à  la  vie,  à  la  gloire,  à  la  brillante  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  moi ,  je  ne  voulus  point  en  avoir  le  dé- 
menti; et  un  beau  jour,  ma  maîtresse  et  moi,  nous 
prîmes  le  dernier  chapitre  de  Werther,  une  dose 
d'opium,  et  nous  nous  empoisonnâmes  de  compa- 
gnie. 

EDOUARD. 
O  ciel  ! 

M.  DEBREMOMT. 

Par  malheur,  on  vint  à  notre  secours ,  et  par  un 
plus  grand  malheur  encore,  mon  père,  en  voyant 
un  tel  amour,  se  relâcha  de  ses  principes,  et  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à  cette  union.  Un  an  après, 
nous  plaidions  en  séparation,  et  j'étais  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Voilà ,  monsieur,  voilà  com- 
ment, la  plupart  du  temps,  commencent  et  finissent 
les  mariages  d'inclination. 

EDOUARD. 

Que  m'apprenez-vous  là? 

M.  DE  BREMONT. 

Ce  que  vous  auriez  dû  toujours  ignorer.  Quelque 
temps  après ,  je  devins  veuf,  et  cette  fois  je  contractai 
un  mariage  de  raison.  J'épousai  votre  mère ,  que  j'ap- 
préciais ,  que  j'estimais ,  mais  que  je  n'adorais  pas. 
L'amour  est  venu  plus  tard,  vous  le  savez;  non  cet 
amour  qui  tient  du  délire  des  sens ,  ou  de  l'imagina- 
tion ,  mais  cet  amour  véritable,  cimenté  par  le  temps, 
par  notre  bonheur  mutuel,  par  toutes  les  vertus  que 
je  découvrais  en  elle.  Cette  félicité  de  tous  les  ihstans, 
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cette  paix  intérieure  du  ménage,  vous  en  ayez  été  té- 
moin :  que  ce  souvenir-là  vous  guide;  pensez  à  votre 
mère  et  choisissez. 

ÉDODARD. 

A  cela  je  n'ai  rien  à  dire ,  sinon  que  votre  première 
inclination  était  indigne  de  vous;  mais  que  Suzettea 
été  recueillie,  élevée  par  ma  mère,  et  que  les  vertus 
qu'elle  en  a  reçues  peuvent  répondre  d'elle  et  de  sa 
constance. 

H.  DE  BKEMO.NT,  »  linmi;  Edouard  M  lin  >U»i. 

Et  qui  me  répondra  de  la  vôtre?  Quoiqu'un  père 
doive  ignorer  bien  des  choses ,  elle  n'est  pas  la  pre- 
mière que  vous  aimez ,  je  le  sais;  et  quand  cette  pre- 
mière ardeur  se  sera  évaporée  ,.que  votre  amour  pour 
elle  sera  dissipé ,  il  ne  vous  restera  plus  rien  que  le 
sentiment  de  votre  faute  et  le  regret  de  l'avoir  com- 
mise. Ce  sont  ces  regrets  que  ma  prudence  veut  vous 
épargner  ;  et  jusqu'à  ce  que  la  raison  vous  revienne , 
je  saurai  bien  vous  rendre  heureux  malgré  vous.  Dès 
ce  soir  donc  vous  quitterez  ces  lieux. 

EDOUARD. 

Moi  !.,.  que  dites-vous? 

S15ZETTE,  qui  «t  *Mi4*Mt  ta  darnisn  mou  ,  mil  gui  re.lt  iu  fond  du 
thtllra. 

O  ciel  !  il  va  partir  ! 

M,  DE  BREMOHT. 

Et  voici  Suzette  elle-même,  à  qui  j'ai  ordonné  de 
venir  ici  pour  recevoir  vos  adieux. 

EDOUARD  ,  iIIidi  i  ait*. 

Jamais  je  n'y  consentirai  ;  et  si  vous  me  forcez  à 
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quitter  Suzette,  le  dessein  dont  je  vous  pariais  tout  à 
l'heure  je  vous  jure  que  je  l'exécute  à  l'instant. 

H.   DE  BHEMONÏ. 

Malheureux  ! 

An  du  .iudt.ilk  d«  ScTlhti. 

Un  pareil  moi  est  sorLi  de  ta  bouche; 
Tu  veux  l'armer  de  mes  propres  aveui  : 
Eh  bien,  ingrat,  puisque  rien  ne  te  louche, 
Va  ,  laiisH-moi ,  va  mourir ,  tu  le  peux  '. 
D'autres  que  toi  me  fermeront  les  yeux. 

Far  un  châtiment  bien  sévère, 
Mes  anciens  torts  aujourd'hui  sont  punk  : 
Ainsi  jadis  j'abandonnai  mon  père , 
J'ai  mérité  d'avoir  un  pareil  fila  ; 
Je  devais  avoir  un  pareil  fils. 

EDOUARD,  ujrtaati  itifltàt. 

Pardon  !  pardon ,  mon  père  ! 

H.  de  BiiEMorr. 

Oui,  ce  nom  me  rappelle  mes  devoirs,  et  je  sais 
maintenant  ce  qu'il  me  reste  à  faire.  Allez  au  salon 
retrouver  ces  dames;  plus  tard  vous  connaîtrez  mes 
ordres.  Laissez-nous. 


::v  Google 


4>»  LE  MARIAGE  DE  RAISON. 

SCÈNE    Xï. 

M.  de  BREMONT  ;  SUZETTE. 

H.  DE  BBEMOHT. 

Ainsi,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  mon  fils 
me  desobéit.  Vous  voyez ,  Suzette ,  ce  dont  vous  êtes 
cause. 

StJZETTE. 

Oui ,  monsieur ,  je  vois  que  j'ai  apporté  le  trouble 
et  le  désordre  dans  cette  maison,  où  je  n'ai  reçu  que 
des  bienfaits.  Mais  je  ne  souffrirai  pas  que  votre  fils 
s'éloigne;  je  ne  veux  pas  que  pour  moi  vous  soyez 
privé  de  sa  présence  et  de  sa  tendresse.  Qu'il  reste 
dans  la  maison  paternelle,  et  moi,  monsieur,  chassez- 
moi,  *■ 

H.  DE  BBEMOHT. 
Et  où  iras-tu?  Non,  Suzette,  non, mon  enfant,  je 
ne  suis  point  injuste  ;  si  tu  as  des  torts ,  ils  sont  invo- 
lontaires, et  ta  conduite  de  ce  matin ,  la  franchise  de 
tes  aveux ,  suffiraient  pour  me  les  faire  oublier.  Je  te 
dirai  plus ,  je  t'estime,  je  t'aime,  et  je  reconnais  en 
toi  des  qualités  et  des  vertus  que  je  voudrais  voir 
dans  la  femme  de  mon  fils.  Mais  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  qu'une  pareille  union  est  impossible,  non 
parce  que  je  suis  noble  et  que  tu  ne  l'es  pas ,  ma  no- 
blesse date  d'hier,  et  je  ne  ta  dois  qu'à  mon  épée, 
mais  je  parle  pour  ton  bonheur,  pour  celui  d'Edouard. 
Il  est  des  convenances  qu'on  doit  respecter,  et  la  so- 
ciété se  venge  sur  ceux  qui  osent  les  braver.  Si  mon 
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61s  épousait  la  femme  de  chambre  de  sa  mire,  dans 
ce  monde  où  il  voudrait  l'introduire,  l'opinion  le  re- 
pousserait ,  lui-même  s'en  apercevrait.  C'est  dans  toi 
qu'il  serait  humilié,  et  bientôt  il  ne  t'aimerait  plus; 
car  l'amour -propre  est  malheureusement  le  premier 
mobile  de  l'amour.  Alors,  dédaignée  par  le  monde, 
abandonnée  par  ton  mari ,  il  ne  te  resterait  que  moi , 
ma  fille, que  moi,  qui  suis  bien  vieux,  et  qui  ne  te 
consolerais  pas  long-temps. 

SU2ETTE. 
Oui ,  oui ,  vous  avez  raison ,  je  serais  bien  malheu- 
reuse; mais  dussé-je  l'ê'lre  plus  encore,  qu'importe? 
je  serais  à  lui. 

H.  DE  BREMONT  ,  .  put ,  1.  rogarda.l  KM  cump».iou. 

Pauvre  enfant,  c'est  toujours  le  même  langage; 
voilà  comme  j'étais.  (Haut.:,  Tu  l'aimes  donc  bien? 

StJZETTE. 
Plus  que  moi ,  plus  que  ma  vie,  mais  non  plus  que 
mes  devoirs. 

M.  DE  BREMOKT. 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  devoirs  que  j'invoque  et  que 
je  te  rappellerai.  Orpheline ,  abandonnée  de  tous ,  tu 
allais  périr  quand  ma  femme  t'a  recueillie;  elle  t'a 
élevée  comme  son  enfant,  mais  bientôt  sa  tendresse 
inquiète  s'alarma  de  l'attachement  qu'Edouard  te  por- 
tait, et  prévoyant  à  son  lit  de  mort  les  malheurs  de 
l'avenir,  elle  t'a  écrit ,  et  sa  lettre,  la  voici. 

SUZETTE. 

Oui ,  c'est  bien  son  écriture,  et  c'est  a  moi  qu'elle 

s'adresse.  (  Kll«  taiic  li  Mi™  ,  l'onr* ,  puis  la  m  Ion*  Jw  »«t  f  motion . 
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O  ciel  !  ma  bienfaitrice  implore  ma  pitié  !  elle  me  re- 
commande votre  bonheur  et  celui  de  son  fils.  (Tomba» 
•upUd>deM.diBr«H>oHO  Monsieur,  je  suis,  à  vos  pieds; 
ordonnez  de  moi  et  de  mon  sort. 

H.  DE  BHEMONT  ,  h  MlMMt. 

Suzette,  Suzette,  c'est  moi  qui  te  remercie;  ne 
parle  plus  de  bienfaits ,  c'est  moi  qui  suis  maintenant 
ton  débiteur. 

SUZKTTB. 
Que  dois-je  faire? 

H.  DE  BRBMOBT. 
Renoncer  à  Edouard,  à  toa  amour. 

SUZETTE. 

Te  vous  L'ai  déjà  promis. 

M.  DE  BHEMOKT. 
C'est  peu  encore ,  il  faut  lui  ôter  tout  espoir;  il  faut 
te  faire  à  toi-même  un  devoir  de  l'oublier ,  et  pour 
cela  ,  Suzette,  il  faut  te  marier,  et  sur-le-champ. 

SUZETTE. 

Ociel!  (Se  npmiDt.)  Je  tiendrai  ma  parole,  mon- 
sieur; je  vous  obéirai. 

H.  DE  BREMOMT. 

Tu  peux,  t'en  rapporter  à  moi  du  soin  de  ton  bon- 
heur, du  soie  de  te  choisir  un  honnête  homme,  un 
galant  homme. 

SUZETTE. 

Présenté'  par  vous,  cela  suffit  ;  je  l'accepterai. 

M.  DE  BHEMOBT. 

Et,  quant  à  votre  avenir,  quant  à  votre  fortune... 

SUZETTE,  rioUrrom|>int. 

Ah!  monsieur... 
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M.  DEBEEMONT. 

Pardon ,  je  t'ai  offensé  :  on  ne  paie  pas  de  pareils 
sacrifices;  mais  l'amitié ,  du  moins,  peut  les  acquitter, 
et  la  mienne  est  à  toi  pour  la  vie. 

SUZETTE ,  is  jauni  dit»  ttt  km. 

Ah!  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

H.  DE  BREMOIfT. 

Allons,  allons,  il  faut  du  courage;  laisse -moi, 
Jaisse-moî,  mon  enfant;  je  vais  pensera  tout  cela,  et 
je  compte  sur  toi  ;  j'y  compte. 

SCÈNE  XII. 

M.  de  BREMONT  ,  seul. 

Ah!  sans  doute,  il  faut  du  courage,  il  en  faut; 
car  vingt  fois  j'ai  été  tenté  de  l'appeler  ma  fille,  et 
de  lui  donner  mon  consentement.  Voilà  comme  on 
fait  des  folies,  comme  on  se  prépare  des  regrets. 
(S'MiujDDtioi  jfm.)  Allons,  allons,  la  sensibilité  ne  vaut 
rien  en  pareille  affaire.  Ma  raison ,  ma  propre  expé- 
rience ,  tout  me  dit  que  j'agis  bien ,  qu'un  chagrin 
d'un  instant  doit  assurer  leur  bonheur  à  tous.  En  un 
mot,  c'est  mon  devoir,  et  ma  devise,  à  moi,  c'est  : 
a  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  »  L'im- 
portant est  de  presser  les  évènemens ,  et  de  chercher 
d'abord  ce  mari,  (n  rtfa«hit  m  imum.)  Mais  quand  j'y 
pense  ;  et  pourquoi  pas?  Je  ne  connais  pas  au  monde 
de  plus  brave  homme  que  celui-là;  de  l'honneur,  de 
la  probité,  la  bonté  même. 
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SCÈNE  XIII. 

M.    de   BREMONT  ,    BERTRAND  ,    en    costume   de 

VOYAGEUR  ,    XEOIKGOTE    BLEUE  ,     CHAPEAU     MILITAIRE  , 
ET    LE  SAC    BUE    l'ÈpaULB. 

BERTRAND ,  tu  fond ,  cl  portant  la  main  a  Mb  chapaau. 

Mon  général,  présent,  avec  armes  et  bagages,  et 
prêt  à  partir  au  premier  roulement. 

M.  DE  BREMONT. 

J'ai  changé  d'idée  ;  tu  ne  partiras  pas. 

BERTRAND,  traniporM  de  joie,  nttlant  »■  w  il  m  chapeau  lui  un 
tantmll ,  «t  l'approchant  d*  H.  do  Bramont. 

Que  dites-vous?  il  serait  possible! 

M.  DE  BREMOHT. 
J'ai  un  autre  service  à  te  demander. 
BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

H.  DE  BREMONT, 

Il  faut  te  marier. 

BERTRAND. 

Me  marier  ! 

H.  DE  BREMONT. 

J'attends  cela  de  ton  attachement  et  de  ton  amitié. 

BERTRAND. 

Permettez ,  général  ;  c'est  autre  chose. 

An  du  .iuua.HU  da  la  SoiuiumlKila. 

Jaatilc1  que  j'  doit  à*  r'conntiiwnce 

A  vos  bontés ,  à  vos  soins  génère ui  ; 
Mais  ça  n'  va  pas  jusqu'à  braver  la  chance 
D'un  hymen  plus  que  périlleux  : 
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Mieux  vaut  ceut  foii  affronter  un'  batterie  ; 
Car,  vout  1'  saxex,  j'  voua  ai  voué  mou  bnu  : 
J'  voua  dois,  mon  cœur,  et  mon  sang  et  ma  vie  ; 
Mail,  généra] ,  la  tête  n'en  est  pu. 

M.  DE  BREMONT. 
Cela  va  sans  dire;  aussi  tu  ne  risques  rien;  un 
ange  de  douceur  et  de  bonté,  tin  vrai  trésor. 

BERTRAND. 

C'est  égal,  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  dire 
(moninuiionmu.)  tjtie  la- position  était  occupée  par  des 
forces  supérieures;  ce  qui.  veut  dire  que  j'aime  quel- 
qu'un. 

H.  DE  BREMONT. 

Quelle  que  soit  cette  personne ,  elle  ne  peut  valoir 
Suzette. 

BERTRAND. 

Suzette  !...  est-il  possible  !...  mais  c'est  elle  que 
j'aime ,  et  que  je  n'osais  vous  demander. 

H.  DE  BREMONT. 

Vraiment!...  eh  bien!  il  me  sera  doux  d'assurer  le 
bonheur  des  deux  personnes  que  j'estime  et  que  j'aime 
le  plus  au  monde, 

BERTRAND. 

Je  n'y  tiens  plus;  ça  m'étouffe,  cela  me  suffoque; 
et  je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  de  ne  pouvoir  me  faire 
tuer  pour  vous. 

M.  DE  BREMONT. 

Aujourd'hui ,  cela  ne  se  peut  pas  ;  cela  dérangerait 
ton  mariage.* 

BERTRAND. 
C'est  juste,  vous   avez  raison;  mais  ça  se  retrou- 
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vera,  mon  général ,  ça  se  retrouvera,  faut  l'espérer. 
Avant  tout,  cependant,  vous  m'assurez  que  made- 
moiselle Suzette  y  consent. 

M.  DE  BREMONT. 

Oui,  mon  garçon,  pourquoi  pas?  tu  as  trente-six 
ans,  tu  es  jeune  encore ,  tu  es  bien  fait. 

BERTRAND  ,  montrant  »  jrnobs.  ' 

Oui ,  si  ce  n'était  ce  qui  me  manque. 

X.  DE  BBEMOJTT . 

Qu'importe?  c'est  un  malheur,  et  tu  ne  m'as  ja- 
mais expliqué  comment  cela  t'arriva  il  y  a  deux  ans. 
Que  diable!  dans  notre  état,  on  n'a  jamais  vu  se  cas- 
ser la  jambe  en  tombant. 

BERTRAHD. 

Il  est  de  fait  que  je  méritais  mieux  que  cela;  mais 
de  ce  temps-ci  les  boulets  sont  rares;  il  n'y  eu  a  pas 
pour  tout  le  monde.  Enfin  c'est  toujours  là  ce  qui  me 
faisait  trembler. 

H.  DE  EBEJHONT. 

Tiens,  voilà  Suzette  elle-même  qui  va  te  rassurer. 
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SCÈNE   XIV. 

Les  prbcbdenS;  SUZETTE,  entrant  par  le  fond. 


(  Frigioml  do  Inil  du  dMXUaM  MM  de  11  lu  bluiichf. 
H.  DE  BREMONT,  «llint  111-deHHL  du  Suirlle. 
Approchw-Tow,  ma  chère  fille, 

BERTRAND ,  à  P»n. 
Dieu  !  qu'elle  est  aimable  et  gentille  I 

M.    DK   BRBMONT. 
Tout  m'avez  promis  ce  matin 
De  prendre  un  époux  de  ma  main  ; 
Et  le  voici. 

SUJETTE. 
Grand  Dieu! 
BERTRAND ,  bat  à  M.  d.  Brraaai. 

Mon  général ,  je  tremble. 
Je  ne  pourrai  jamais  lui  plaire,  ce  me  semble. 
M.  DE  BREUONT ,  ■  Suiatlt . 
Et  je  ne  l'aurais  pas  choisi, 
Si  j'en  avais  connu  de  plus  digne  que  lui. 
BERTRAMD. 
Elle  se  tait,  plus  d'espérance; 

M.  DE  BREMOBT,  à  SmietK. 
Parlei. 

SUZETTË,  j.m Biooiiou, 
Tous  étiez  sûr  de  mon  obuisunce. 

BERTRAND. 
Qu'entends -je  !  quel  bonheur! 
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(AS-..1L..) 


M.  de  Bicnonl  dit  piller  Soialla  mprit  de  BtrtntiA.  ) 

/  BERTRAND. 

Alloua ,  allons ,  je  r'prends  courage  : 
Eh  quoi!  j'ai  au  loucher  ion  cotur  ! 
Aussi ,  dans  noire  heureux  ménage , 
Je  ne  titrai  qu'  pour  ton  bonheur. 
Qu'elle  est  joGe!  et  qnel  et  mon  bonheur  ! 
H:  DE  BREMOrfT. 
/        Paria  *ertn,  par  son  courage, 
\        De  mon  fils  je  saute  l'honneur. 
Tout  Ta  bien ,  et  ce  mariage 
De  nous  tous  fera  le  bonheur. 

SUZETTE. 
Oui ,  c'en  est  rail ,  l'hymen  m'engage , 


Alloua ,  redoublons  de  courage , 


SCENE  XV. 

Les  précédées;   toutes  les  dames   et    les  cavaliers 
du  château  ;   puis  EDOUARD  ,  qui  abrite  après 

BEI, 


H.    DE   BREMOMT. 

Venez,  me»  amis,  venez  tous, 
Car  aujourd'hui  pour  nous  s'apprête 
Nouveau  plaisir ,  nouvelle  fêle. 
Noms  signons  au  château  le  contrat  d'un  époui 
Toute  la  compagnie  i  la  noce  est  priée. 
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EDOUARD,  qui  vient  a'mlnr. 

Ces  époux ,  qui  sont-ils? 

M.  DE  BREMOHT,  lai  pre.cntani  SaiMta. 


TOUS.  , 

Quoi!  c'est  Suiette! 

EDOUARD. 

Ociel! 

SUZKTTE. 

Moi-même. 

M.    DE    BREMOHT. 

Eh  oui  vraiment. 
Faites-lui  votre  compliment. 

tociélê ,  dm!  «tio  rtçoii  Ici  omnaUaiaM.  j 
EDOUARD,  InOrdil. 
Je  n'y  puis  croire  encor  ;  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
M.    DE    BREMONT. 
Oui ,  c'esl  elle  qui  l'a  voulu. 
(4  voU  *...«.) 
Pour  ion  honneur ,  sachet  vous  taire , 
Et  rougisse!  d'avoir  moins  de  vertu. 

EDOUARD,!  pari. 
Cet  hymen,  qui  me  désespère, 
N'aura  pas  lieu  ,  je  le  promets. 

M.  DE  BREMOHT,  d.  ratai,  l'obaminl. 
Je  promets  de  veiller  sur  loi. 
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J  BERTRAND. 

Ailooj ,  allons  ,  prenons  courage  : 
Puisque  j'ai  eu  loucher  son  cœur, 
Je  veux,  dans  l'hymen  qui  m'engage. 
Ne  vivre  que  peur  son  bonheur. 
Qu'elle  eu  jolie,  et  quel  c*l  mon  bonheur! 
H.  DE  BREHONT. 
Pir  s*  vertu  ,  par  ion  courage, 
De  mon  Sis  je  sauve  l'honneur  ; 
Tout  va  bien ,  et  ce  mariage 
De  nous  tout  fera  le  bonheur. 

SDÏETTE. 
Oui ,  c'en  est  tait,  l'hymen  m'engage, 
Immolons- nous  pour  son  bonheur; 
Allons ,  redoublons  de  courage , 
Cachons  le  trouble  de  mon  «sur. 

EDOUARD. 
Oui ,  je  romprai  ce  mariage, 
Qui  doit  me  ravir  le  bonheur; 
De  dépit,  d'amour  et  de  rage 
Je  sens  là  tressaillir  mon  coeur. 

CHOEUR  DE  CAVALIERS  ET  DE  DAMES. 


Je  veux  y  danser  de  bon  cœur  : 
Chantons  cet  heureux  mariage. 
Chantons ,  chantons  tous  leur  bonheur. 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  un  pavillon  élégamment  décoré.  Porte  au 
fond.  A  la  droite  de  l'acteur,  une  croisée  garnie  d'une  per- 
sienne.  A  gauche,  un  appartement  dont  la  porte  reste  toujours 

fermée  ;  auprès  de  lu  porte,  à  droite,  nn  paravent  non  déployé. 


SCENE  PREMIERE. 

PINCHON;  madame  PINCIION, 
MADAME   PIKCHON. 

Et  moi,  je  ne  le  veux  pas. 

PIHCHON. 

l'entends  bien,  ma  petite  femme;  aussi  ce  n'est  pas 
moi  qui  le  veux,  c'est  le  général. 

Madame  piftchon. 

N'importe,  tu  ne  devais  pas  le  souffrir;  laisser 
partir  ce  brave  Bertrand,  qui  est  notre  parent,  noire 
ami.  Enfin ,  c'est  l'honneur  de  la  famille  ;  c'est  le  seul 
militaire  que  nous  ayons;  et  s'il  était  tué,  ça  n'est  pas 
toi  qui  le  remplacerais. 

PHTCHOH. 
Ce  n'est  pas  la  Ce  que  tu  me  disais  il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  encore. 

MADAME  PHTCHOH. 
Mon  Dieu ,  monsieur  Pinchon ,  il  y  a  temps  pour 
tout;  et  il  ne  s'agit  pas  de  cela  dans  ce  moment.  Ber- 
trand est-il  parti  ? 

y.  a8 
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PINCHON. 

Je  le  crois,  car  il  a  été  chez  lui  prendre  son  pa- 
quet, et  d'puis  on  ne  l'a  plus  revu. 

MADAME  PJNCHON. 

Et  nous  ne  l'avons  pas  embrassé  !  nous  ne  lui  avons 
seulement  pas  demandé  s'il  avait  besoin  de  nos  ser- 
vices! 

PIHCHOIt. 

Si  fait,  si  fait,  a  telles  enseignes  que  c'est  lui  qui 
m'a  demandé  de  l'argent;  mais  je  ne  voulais  pas  sans 
te  prévenir... 

MADAME    P1HCHON. 

Est-ce  que  lu  as  besoin  de  mon  consentement  pour 
obliger  un  ami?  Faut-il  être  bête! 

PIITCHOH. 
Est-elle  bonne;  a-t-elle  un  bon  cœur!  Il  n'y  a  pas 
une  femme  comme  celle-là. 

MADAME  PIHCBOlt. 

De  sorte  que  ce  matin ,  pendant  que  j'étais  au  mar- 
ché, pendant  que  je  m'occupais  des  affaires  de  la 
maison ,  tu  n'as  rien  fait  que  des  bêtises;  tu  n'as  pas 
même  eu  l'esprit  de  payer  nos  arrérages,  et  d'avoir 
notre  quittance. 

PINCHOR. 

Puisque  dans  cette  famille  personne  ne  veut  d'ar- 
gent. Le  père  dit  que  cela  regarde  son  61s ,  parce  que 
c'est  le  bien  de  sa  mère ,  et  qu'il  est  majeur  ;  et  le  (ils 
m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  le  temps,  et  que  d'ailleurs  il 
compterait  plus  tard  avec  toi,  et  qu'il  t'attendrait  ici, 
dans  le  pavillon. 

MADAME  PINCHOlf. 

Et  moi ,  j'ai  voulu  que  tu  vinsses  avec  moi; 
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P1KCHOM. 
Et  pourquoi  ? 

MADAME    P1NCHOH. 

Parce  que...  Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  raison.  Je  te 
dis  ..  parce  que. 

PIMCHOH. 

C'est  juste.  Fallait  me  le  dire  plus  tôt. 

MADAME    PIHCHOS. 

C'est  que  ces  hommes,...  celui-là  surtout,  ça  ne  se 
doute  de  rien ,  ça  ne  pense  à  rien  ;  et  si  on  n'avait  pas 
de  la  tête  pour  deux ,  je  ne  sais  pas  ce  que  deviendrait 
la  sienne. 

PIHCHOH. 

Comment,  ma  femme? 

MADAME    PIKCHON. 

Tout  ça,  ce  sont  des  affaires  de  ménage  qui  ne  te 
regardent  pas.  Puisque  Bertrand  est  parti,  il  faut  au 
moins,  en 'son  absence,  veiller  à  ses  intérêts.  As-tu 
vu  mademoiselle  Suzette?  lui  as-Iu  parlé  de  notre 
cousin  ? 

PINCHON. 

Puisque  tu  t'en  étais  chargée. 

MADAME  Ptïf CHOIT. 

C'est  juste;  mais  ce  départ-là  changeait  tout. 

PIÏTCHON. 
Il  fallait  donc  me  le  dire.  Quand  tu  ne  me  dis  pas 
le  matin  ce  qu'il  faut  faire  le  soir,  moi  qui  n'ai  pas 
l'habitude  de  penser  tout  seul.... 

MADAME   PIHCHOH, 
Allons ,  allons ,  rien  n'est  désespéré ,  je  r 'arrangerai 
tout  cela. 
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PIATCHOnT. 

Mais  c'est  qu'aussi  tu  me  grondes  sans  cesse. 

MADAME    riKCHON. 


Oui ,  plaipnei-vBiis ,  mon  cher  époux  ; 
En  Térité,  je  buis  trop  bonne  : 
Hais  si  j'eus  des  tOTtt  eu  vers  tous  , 
Faisous  la  paix,  je  le  pardonne. 

PIJTCHOir. 
Voyez  I'  beau  dédommagement  ! 
C  te  paix-là  pour  loi  n'est  pu  chère. 
MADAME  PIMCHON,  umhol  I*  j<™f ,  et  lui  faiuu.  ligne  de  l'easbruan. 
Cest  quelque  chose  cependant, 
Que  d'  payer  les  frais  de  la  guerre. 
PIHCHOIT. 

Dieul  quelle  femme  j'ai  là,  quelle  bonne  petite 
femme! 


MADAME  PINCHOK. 

Mais  finissez  donc,  monsieur  Pinchop;  car  voici 
M.  le  comte. 

SCÈNE  II. 

Les  pkécédbns  ;  M.  de  BREMONT;  SUZETTE,  en 

COSTUME  DE  MAHIBB. 
M.  DE  BHF.MONT. 

Bien,  Suzette,  très  bien;  je  suis  content  de  toi, 

inon  enfant. 

(Ad  moment  ou  M.  de  Bremant  entre  iTac  Sasette,  PinchoB  et  u  T«mn< 
.'*ïoi|(ii«iil  on  peu  rera  la  gauche  du  iheilre.) 

Madame  pinchon. 
M.  le  comte  qui  donne  la  main  à  Suzette.  Suzette 
en  belle  parure  ;  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
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M.  DE  BREMONT; 

Cela  signifie,  madame  Pinchon,  que  Suzette  vient 
de  se  marier. 

PINCHON  ET  MADAME  PINCHON, 
Se  marier  ! 

M.  DE  BREMONT. 

A  l'instant,  même  le  contrat  est  signé. 
MADAME  PINCHON. 

Ah!  mop  Dieu!  (a  »d  ^fL)  Tu  vois  ce  que  lu  as 
fait,  ce  dont  tu  es  cause;  il  est  trop  tard  maintenant. 

M.   DE  BREMONT. 

Trop  tard ,  et  pourquoi  ! 

MADAME  PINCHON. 

Four  lui  parler  de  quelqu'un  qui,  depuis  deux 
ans,  l'aime  comme  un  fou ,  sans  oser  en  dire  un  mot; 
et  c'est  moi ,  monsieur  le  comte,  qui  m'étais  chargée 
de  l'apprendre  à  Suzette  ;  car  c'est  bien  l'amour  le 
plus  vrai,  le  plus  honnête! 

M.  DE  BREMONT. 

Je  le  crois  ;  mais  il  est  maintenant  trop  lard. 

MADAME  PlftCnOR ,  pinvint. 

Hélas  !  c'est  vrai,  ei|e  est  mariée;  je  dois  me  taire  : 
mais  quand  je  pense  à  ce  pauvre  Bertrand  ! 

H.  DE  BREMONT. 

Bertrand  ! 

MADAME  PINCHON. 

Eh  oui  !  c'est  lui  qui  l'adorait. 

M.  DE  BREMONT. 

Eh.!  c'est  lui  qui  vient  de  l'épouser. 

PINCHON  ET  MA  DAM*  PINCHOwV 

Il  serait  possible! 
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M.  DE  BREMONT. 

Oui,  mon  enfant;  parle  maintenant;  parle  tant  que 
tu  voudras,  je  ne  t'en  empêche  pas. 


MADAKK  PIHCHOIt. 

Que  je  suis  contente!  et  que  je  lui  en  lasse  mou 
compliment.  Cette  chère  Suzette ,  la  voilà  donc  notre 
cousine.  Mais  comment  ça  s'est-il  fait?  vous  vous  en 
êtes  donc  douté ,  vous  l'avez  donc  deviné  ?  car  jamais 
ce  pauvre  Bertrand  n'aurait  pris  sur  lui-même...  Ima- 
ginez-vous que  tous  les  soirs  il  venait  à  la  ferme ,  et  il 
me  disait  :  «  Je  n'ose  pas ,  elle  ne  voudra  pas  de  moi , 
«  elle  me  repoussera.  »  Eu  parlant  ainsi,  de  grosses 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux  ;  et  si  vous  saviez  ce 
que  c'est  que  de  voir  pleurer  un  militaire ,  ça  fait 
mal. 

PINCHOIf. 

Et  ce  matin,  quand  il  croyait  partir,  ces  papiers 
qu'il  m'avait  confiés  pour  vous,  et  que  je  devais  vous 
remettre  en  cas  de  malheur;  tout  ce  qu'il  avait,  tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  générosité  de  M.  le  comte ,  c'est  à 
vous,  mademoiselle,  qu'il  les  donnait. 

SUZETTE. 

Que  me  dites-vous? 

PIDiCBON. 

Les  voilà  ;  ça  appartient  maintenant ,  non  pas  à  lui  ; 

non  pas  à  vous ,  mais  à  tous  les  deux ,  ce  qui  vaut 
bien  mieux ,  saus  compter  ce  que  fera  encore  M.  le 
comte,  car  je  suis  bien  sur... 
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SCZETTE. 

Mon  sieur  Pînchon  ! 

M.  DE  BHFMOHT. 
Il  suffit,  cela  me  regarde;  maintenant r  mes  amis, 
laissez-nous. 

MADAME  PINCHON. 
C'esl  que  nous  voulions  parler  à  M.  votre  61s  pour 
nos  arrérages,  et  nous  l'attendions  ici. 

H.  DE  BRENONT. 

11  n'habite  plus  ce  pavillon,  j'en  ai  disposé;  mais  si 
vous  voulez  le  voir  au  château,  ne  perdez  pas  de 
temps,  dépêchez-vous,  car  dans  deux  heures  il  sera 
sur  la  route  de  Paris. 

MADAME  PIHCHON. 

Eh  vite!  dépêchons -nous.    Adieu,  monsieur  te 
comte;  au  revoir,  cousine.  Je  n'ai  pas  encore  osé  vous 
embrasser,  quoique  j'en  aie  bien  euvie. 
SUZBTTE. 

Ah  !  madame  !  ah  !  ma  cousine  ! 

MADAME  l'IJVCOON. 

Quoique  élevée  mieux  que  nous,  je  sais  que  vous 
êtes  bonne,  que  vous  n'êtes  pas  6ère,  et  vous  nous 
permettrez  de  vous  aimer  comme  nous  aimons  Ber- 
trand ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Eh  bien ,  monsieur  Finchon , 
tu  me  laisses  là ,  et  v'ià  que  j'  m'attendris.  Viens-t'en 
donc  vite.  Adieu,  monsieur  le  comte,  adieu,  madame 
Bertrand. 
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SCÈNE  III, 

H.  de  BREMONT,  SUZETTE. 

M.  DE  BKEMONT. 
Nous  sommes  seuls  enfin ,  et  je  puis  te  remercier 
de  ton  courage  et  de  ta  générosité;  tu  en  seras  ré- 
compensée ,  j'aime  à  le  croire,  et  Bertrand  te  reudra 
heureuse;  tu  sais  maintenant  combien  il  t'aime;  et 
malgré  cet  amour,  tu  as  vu  sa  soumission  ;  son  res- 
pect, quand  tu  lui  as  dit  que  lu  désirais  me  parler, 
rester  seule  avec  moi. 

SCZETTE. 

Ab!  je  lui  en  sais  gré;  ce  que  vous  m'avez  dit,  ce 
que  je  viens  d'entendre ,  tout  cela  me  rassure.  Je 
pense ,  comme  vous ,  que  Bertrand  est  un  honnête 
homme  ;  je  désire  l'aimer ,  j'y  ferai  mon  possible, 

H.  DE  BREMONT. 

Et  tu  y  parviendras.  <iPr*.unu.uni  jltu««.)  Je  vais 
partir,  Suzette,  et  j'emmène  avec  moi  mon  fils. 

SOZETTE  fait  ■■  inonirnienl  el  >e  reprend. 

Ah!  tant  mieux. 

H.  DE  BREMONT. 
Il  n'a  pas  assisté  à  ton  mariage. 

SDZETTE. 
Je  l'en  remercie. 

H.  DE  BREMONT. 

Ce  remercîmeut-là ,  je  le  garde  pour  moi  ;  car 

j'avais  eu  soin  de  l'enfermer  à  la  clef,  et  je  viens 

seulement  tout  à  l'heure  de  lui  rendre  la  liberté.  Je 

donne  à  Bertrand  et  à  toi,  Suzette,  ce  pavillon  qui 
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est  à  l'extrémité  de  mon  parc,  et  les  trente  arpens 
qui  en  dépendent  :  c'est  bien  peu,  j'en  conviens; 
niais  j'ai  craint  que  si  l'on  se  doutait  déjà  de  l'amour 
de  mon  fils,  un  présent  plus  considérable  ne  confir- 
mât les  soupçons;  et  avant  de  songer  à  la  fortune  de 
ton  mari ,  j'ai  songé  d'abord  à  son  honneur,  à  son 
repos  :  plus  tard ,  je  verrai. 

SBZETTE. 

Ah  !  monsieur  le  comte ,  c'est  déjà  trop  ;  et  par  une 
telle  générosité,  c'est  porter  préjudice  à  votre  fils. 

H.   DE  EREMONT. 

Qpe  ta  délicatesse  se  rassure ,  je  lui  ai  montré  cet 
acte;  il  l'a  eu  entre  les  mains,  et  c'est  lui  qui  t'a  signé 
et  cacheté;  tu  peux  donc  l'accepter,  et  sans  scrupule. 

(Il  présente  le  piquet  acktlé  »  StUUl  .  qui  le  prend.)    Ad  (Cil  ,    je    16 

laisse  chez  toi ,  et  avec  ton  mari. 

(U  •«..) 

SCÈNE  IV. 

SUZETTE ,  smjlk. 

Mon  mari  !  je  suis  donc  mariée  ?  je  ne  puis  le 
croire  encore;  et  avec  qui?  Pauvre  Bertrand!  m'ai- 
mer  depuis  deux  ans  sans  me  l'avouer,  sans  me  le 
dire!  et  comment  ne  m'en  suis-je  jamais  aperçue? 
Ah  !  c'est  que  mon  cœur  et  mes  yeux  n'étaient  pas  là. 
Pourvu  qu'il  n'ait  pas  de  soupçons,  pourvu  qu'il  ne 
se  doute  pas.de  l'amour  d'Edouard.  Heureusement 
notre  jeune  maître  s'éloigne,  et  je  veux  tout  oublier, 
oui  tout ,  t  '•s««l»nt  i*  p-ptffr.  )  excepté  ses  bienfaits.  Que 
je  voie  encore  son  écriture ,  et  ce  sera  la  dernière  fois  ; 
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oui,  je  le  jure,  la  dernière  fois  que  je  penserai  à  lui. 
Voici  donc  cei  acte...  O  ciel!  une  lettre  de  lui  !  (i>  iiu»i 
i  i.  ut*,  y  «  Tu  es  mariée,  et  je  n'ai  pu  l'empêcher  ;  mais 
a  si  mon  bonheur,  si  mes  jours  te  sont  chers ,  il  faut 
«  qu'avant  mon  départ  je  te  voie,  ne  fût-ce  que  cinq 

«  minutes.  »  (  S'inUrrompinl.  j  Qui  ?  QlOl  !  jamais  !  (  Liii.l.  ) 

«  Si  tu  y  consens ,  si  je  puis  me  présenter  à  tes  yeux , 
a  ouvre  le  volet  du  pavillon.  Si  tu  me  refuses ,  songe 
«  que  je  suis  là ,  sous  ta  fenêtre  ;  que  le  fer  est  dirigé 
«  contre  mon  sein ,  et  que  j'attends  de  toi  la  vie  ou  la 
a  mort  :  prononce.  »  — Ah  !  le  malheureux  !  il  le  fe- 
rait comme  il  le  dît  1  et  c'est  moi  qui  l'immolerais  ! 
Non,  quoi  qu'il  arrive!...  (Eii.m-.rtiu  finit»  dont  >u«  «»» 
Uiow.  )  On  vient  ;  est-ce  déjà  lui  ?Non,  c'est  Bertrand  ; 
c'est  mon  mari. 

SCÈNE  V. 

SUZETTE  ,  BERTRAND  ,  iw  habit  militaire. 

BERTRAND,  m  («uni  prit  delà  porte. 

Ça  vous  dérange-t-il ,  mademoiselle  Suzette  ? 

SUZETTE. 

Moi ,  M.  Bertrand  !  non  sans  doute. 

BKRTKAND. 

C'est  que  je  voudrais  vous  parler  un  instant.  (  a  ,.»*. 
oii-artofaot.}  Elle  est  encore  plus  jolie  comme  ça;  et 
dire  quelle  est  ma  femme,  qu'elle  est  à  moi...  C'est 
égal,  il 'me  semble  que  je  n'oserai  jamais  l'appeler 
madame  Bertrand. 

SUJETTE. 

fié  bien ,  que  me  voulez-vous  ? 
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BEBTBAKD. 

Ce  que  je  veux  toujours ,  vous  voir  !  car  vous  ne 
vous  doutez  pas-,  mademoiselle  Suzette...  ;  et  vous  ne 
croiriez  pas  que  depuis  deux  ans... 

SUZETTE. 

Si  j  M.  Bertrand,  je  le  sais  ;  je  l'ai  appris  par  vos 
amis ,  par  M.  et  madame  Pinchon ,  par  M.  le  comte. 
Cest  par  eux  que  je  connais  toutes  les  vertus  qui  vous 
rendent  digne  d'estime  et  d'afFeclion. 
BERTRAND. 

.Us  ont  parlé  pour  moi  !  c'est  donc  ça;  et  je  com- 
prends maintenant...  ;  car  je  me  doutais  bien  que  ce 
n'était  pas  pour  moi-même.  (  R«tud»t  »  jiab*.  )  Je  me 
connais ,  mademoiselle  Suzette  ;  quoique ,  du  reste ,  je 
sois  aussi  bon  soldat  qu'un  autre...  Vlà  toujours  c'qui 
m'empêchait  d'avancer  et  de  me  mettre  en  ligne;  aussi , 
quand  je  vous  vois ,  et  que  je  me  regarde,  je  me  dis 
qu'il  faut  que  vous  soyez  bien  bonne.  Je  me  dis  que  je 
suis  trop  heureux  ;  et  c'est  ce  bonheur-là,  mademoi- 
selle Suzette ,  dont  je  viens,  d'abord,  vous  demander 
pardon. 

SUZETTE. 

Comment? 

BERTRAND. 

Oui,  sans  doute,  quand  M.  te  comte  m'a  appris 
cette  nouvelle-là,  ça  m'a  fait  l'effet  d'un  boulet  de 
canon,  et  j'ai  accepté,  sans  savoir  ce  que  je  faisais, 
parce  que,  voyez- vous,  mademoiselle  Suzette,  un 
boulet  de  canon  ça  vous  étourdit ,  on  n'y  voit  que  du 
feu.  C'est  égal ,  on  avance  toujours.  Mais  quand  j'ai 
été  revenu  du  coup  et  de  ma  première  surprise  ,  je 
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me  suis  dit  :  a  Faut  au  moins  consulter  mademoiselle 
•  Suzette ,  et  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  » 
Je  voulais  donc  vous  proposer  de  différer  de  quelques 
jours ,  de  quelques  semaines ,  non  pas  qu'  ça  me  coûte 
diablement,  mais  quand  depuis  deux  ans  on  attend 
on  commence  à  s'y  habituer. 

5CZETTB. 

Hé  bien ,  qui  vous  a  empêché  d'effectuer  ce  projet 
dont  mon  cœur  eût  été  bien  reconnaissant  ? 

BERTRAND. 

Ce  qui  m'en  a  empêché  ?  une  lettre  anonyme ,  par 
laquelle  on  me  fait  à  savoir  les  expressions  suivantes  : 
«  Si  tu  épouses  Suzette  aujourd'hui ,  si  tu  ne  diffères 
«  pas  ce  mariage ,  tremble  pour  tes  jours.  »  Trembler  ! 
je  ne  connais  pas  ça,  et  cette  épitre-là,  c'est  ta  cause 
que  je  me  suis  marié  sur-le-champ. 

SUZETTE. 

Et  si  l'on  exécutait  une  pareille  menace  ? 

BERTRAND 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  Vous  valez  bien  la  peine 
que  l'on  risque  quelque  chose;  mais  soyez  tranquille, 
je  les  connais  ,  ils  ne  bougeront  pas. 

suzette.  * 

Ob  ciel  !  est-ce  que  vous  vous  doutez  de  la  personne 
qui  a  pu  vous  écrire  cette  lettre  ? 

(  EU.  .'.pprocïe  de  la   fenêtre  qo'.lls  Huit   ouverte ,  i|  U  referme 

BERTRAND. 

Parbleu  1  c'est  quelques  uns  de  ces  beaux  messieurs 

de  Paris  %  de  ces  élégans  qui  habitent  le  cliâteau  ;  car 
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vingt  fois  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Ils  vous  ai- 
ment tous;  oui ,  tous,  excepté  monsieur  te  comte  et 
son  fils  :  ceux-là ,  c'est  différent ,  ce  sont  de  braves 
gens ,  à  qui  je  vous  confierais  sans  crainte,  parce  que 
c'est  l'honneur  et  la  probité  même,  et  après  vous, 
mademoiselle  Suzette ,  mon  sang  est  à  eux. 

SUZFTTE. 

Oh  ciel  I 

BERTRAND. 

Qu'avez-vous  ? 

SUZETTE. 

Rien  ;  je  ne  me  sens  pas  bien. 

BERTRAND. 

Mitzieux  !  seriez-vous  indisposée  ?  Peut-être  qu'en 
ouvrant  ce  volet... 

(  Il  «  tm  1.  fciritr*.  ) 
SUZETTE  ,  la  rtlfn.nl. 

Non  ;  gardez-Vous-en  bien  ;  cela  se  passera  ;  c'est 
le  trouble,  l'émotion. 

BERTRAND. 

Je  comprends ,  mademoiselle  Suzette ,  je  comprends 
cela,  parce  que,  dans  un  jour  comme  celui-ci ,  un 
mari  ça  effraie  toujours,  surtout  quand  il  est  fait 
comme  moi  ;  mais  tout  ce  que  je  vous  demande ,  c'est 
de  me  parler  avec  franchise. 

SUZETTE. 

Je  vous  le  promets. 

BERTRAND. 

Est-ce  que,  par  hasard ,  vous  m'aimiez  ? 

SUZETTE. 

Non  pas  encore. 

BERTRAND. 

C'est  ce  que  je  me  disais;  je  m'en  doutais  bien 
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d'abord ,  vous  ne  pouvez  pas  m  "aimer  comme  je  voua 
aime;  ça  n'est  pas  possible,  et  je  ne  suis  pas  assez 
exigeant  pour  cela.  De  sorte  qu'en  m'épousant  au- 
jourd'hui ,  ce  n'était  donc  que  par  amitié,  par  raison  ? 

SUZETTK. 

Oui,  mousieur  Bertrand. 


Eh  bien  !  vous  n'en  avez  que  plus  de  mérite  à  mes 
yeux.  Je  vous  dois  encore  plus  de  reconnaissance  que 
je  ne  croyais.  Vous ,  si  jeune  et  si  jolie ,  que  les  amans 
et  la  séduction  entourent  de  tous  côtés ,  comme  une 
brave  et  honnête  'Bile,  vous  avez  préféré  un  sort 
pauvre,  mais  honorable.  Vous  u'avezpas  craint  d'é- 
pouser un  soldat.  Eh  bien  1  ce  soldat  vous  en  récom- 
pensera j  sa  vie  entière  sera  employée  à  vous  eu 
remercier,  à  vous  rendre  heureuse.  Que  je  meure, 
milzieux  I  si  jamais  je  vous  cause  un  seul  chagrin ,  ou 
si  je  vous  coûte  une  seule  larme.  Et  d'abord,  je  u'ai 
pas  besoin  de  vous  le  dire ,  je  ne  suis  rien  ici.  Vous 
êtes  la  reine,  la  maîtresse;  ordonnez,  commandez; 
je  n'ai  plus  maintenant  d'autre  colonel  que  vous.  Ce 
beau  pavillon  que  uous  a  donné  monsieur  le  comte, 
la  pension  qu'il  me  fait,  les  deux  cent  cinquante 
francs  de  ma  croix  d'honneur,  c'est  à  vous,  je  vous 
les  abandonne. 


Pour  la  parure  et  pour  l'air  élégant, 
Je  (eux  qu'  sut  femme  «clip»'  toute»  le*  autre»  ; 
Que  f  suis  heureux  1  c*  ruban  tejnt  de  mon  uug 
Va  me  tertrir  pour  acheter  lej  titra. 
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A*ee  orgueil  j'  Terrai  ce  front  brillant 
Pire  des  dons  que  j'  liens  de  la  victoire  : 

Et  je  n'  pourrai  plus  mainlenaut 

Penser  à  mon  bonheur  présent , 

Ainsi  v'Ià  qui  est  dévidé.  Dans  les  bals  ,  dans  les  fêtes 
de  village,  on  nous  verra  toujours  ensemble;  moi, 
par  état,  vous  vous  en  doutez  d'avance,  je  ne  serai 
pas  volage,  je  n'  courrai  pas  après  d'autre,  je  serai 
toujours  à  mon  poste ,  auprès  de  vous ,  à  vos  côtés, 
non  pour  vous  contraindre  ni  pour  vous  gêner  dans 
vos  plaisirs  :  faites  comme  si  je  n'y  étais  pas;  seule- 
ment ,  quand  vous  aurez  besoin  d'appui ,  étendez  la 
main ,  et  rappelez-vous  que  je  suis  là. 

SOZETTE. 

Ah!  monsieur,  que  de  bontés! 

BERTRAND. 

Tout  ce  que  j'attends  de  vous  c'est  votre  estime , 
votre  amitié.  Laissez-vous  être  heureuse,  bissez-vous 
être  aimée,  et  un  jour  ça  vous  gagnera  peut-être. 
Vous  vous  direz  :  «  Ce  pauvre  Bertrand  !  j'n'ai  pas  dé 
«  meilleur  ami  au  monde,  il  m'aime  tant  !  il  ne  faut 
«  pas  être  ingrate,  n  Et  vous  qui  avez  si  bon  cœur,  qui 
sait  jusqu'où  la  reconnaissance  peut  vous  mener! 
C'est  là  dessus  que  je  compte,  mademoiselle  Suzctte  ; 
et  en  attendant  ce  moment-là,  comme  je  me  rappelle 
votre  effroi ,  votre  crainte  de  tout  à  l'heure ,  je  veux 
avant  tout  vous  rassurer,  et  vous  prouver  qu'il  n'y  a 
point  de  sacrifice  que  je  ne  fasse  pour  vous. 

SBZETTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 


=bV  Google 


448  LE  MARIAGE  DE  RAISON. 

BERTRAND. 

Que  M.  le  comte  nous  a  fait  cadeau  de  ce  pavillon, 
qu'il  avait  lait  arranger  comme  pour  lui-même;  ce 
qui  fait  un  assez  joli  bivouac;  quand  je  dis  un  bivouac , 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  là  deux  appartenons,  qui  sont 
les  nôtres  et  qui  communiquent  ensemble;  en  voici 
la  clef;  je  vous  la  donne ,  mamzelle  Suzette  ;  et ,  sans 
jamais  vous  en  rien  dire,  j'attendrai  que  vous  m'ai- 
miez assez  pour  me  la  rendre. 

Nous  attendons  Ce  soir  tout  le  village. 

Et  je  rail  tout  disposer  pour  le  bal  ; 

Car  vous  datu'rei .'  ce  doit  ètr1  de  votre  Age. 

SCZETTE. 
Eh  quoi!  mm  vnu»? 

BERTRAND. 

Sun  moi,  ça  m'ai  épi. 
Seuhnent,  ce  soir,  mm  rien  dire  en  silence, 
Derrière  ™m  je  compte  me  placer  : 
î1  suivrai  h»  pas,  et  j'aurai,  si  je  a' danse,' 
J'aurai  du  moins  1'  plaisir  d'  voui  voir  danser 

(Il  «H.) 

SCÈNE   VI. 

SUZETTE ,  seuls. 

Ah  1  l'honnête  homme  !  que  je  voudrais  l'aimer!  et 
combien  il  le  mérite  !  Pourquoi ,  hélas  !  ça  ue  dépend' 
il  pas  de  moi?  Pourquoi  une  autre  image,  que  je  vou- 
drais... et  que  je  ue  puis  bannir,  est-elle  toujours  là, 
au  fond  de  mon  cœur!  Mais  je  saurai  du  moins  l'éloi- 
gner de  mes  yeux;  je  ferai  mon  devoir,  je  répondrai 
à  la  confiance  de  Bertrand  ;  et  quoi  qu'il  arrive,  je 
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ne  verrai  plus  M.  Edouard.  (  e..  et  nummi  Édourd  puti  »  u 
ctoiK'a  lin  p*t»i«.  )  O  ciel  !  c'est  lui  ! 

SCÈNE  VII. 

SUZETTE,  EDOUARD,  a  la  croisée. 
EDOUARD. 
-Suzette,  est-il  parti? 

SUZETTE. 

Monsieur ,  que  venez-vous  faire  en  ces  lieux?  me 
perdre! 

EDOUARD  ,  courant  aunrta  de  SmeU*. 

Non;  mais  je  viens  réclamer  mes  droits ,  ces  droits 
que  leur  perfidie  essaie  en  vain  de  m'enlever.  Car  tu 
étais  à  moi ,  tu  m'appartiens  par  ton  amour;  je  t'ai 
épargnée ;  je  t'ai  respectée;  et  quand  je  pense  qu'au- 
jourd'hui même  un  autre  obtiendra  un  prix  qui  n'é- 
tait dû  qu'à  moi  ;  que  ce  Bertrand  auquel  on  t'a  sa- 
crifiée... 

SUZETTE. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Cette  idée  seule  fait  bouillir  mon  sang  dans  mes 
veines. 

SUZETTE. 

Celui  que  j'ai  épousé  mérite  mon  estime,  la  vôlre; 
et  c'est  pour  être  digne  de  lui  que  je  ne  dois  pas  vous 
écouter  plus  long-temps.  Laissez-mot. 

ÉDOUABU. 

Moi!  te  laisser!  non.  Quelque  malheur,  quelque 
danger  qui  me  menace ,  je  reste  en  ces  lieux  ;  rien  ne 
pourra  m'en  arracher. 

v.  .29 
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SUZETTE. 

Quoi  !  pas  même  l'idée  de  compromettre  mou  bon- 
heur ou  ma  réputation!  Ah!  monsieur!  quelle  diffé- 
rence !  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  viens  d'entendre. 

EDOUARD. 

C'est  que  personne  ne  t'a  jamais  aimée  comme  je 
t'aime.  Et  quels  sont  ces  devoirs  qu'on  t'a  imposés 
malgré  toi,  malgré  Ion  cœur?  sont-ils  plus  sacrés  que 
les  promesses  que  tu  m'as  faites?  Oui,  Suzette,  c'est 
moi  qui  ai  reçu  tes  sermen's  ;  c'est  moi  qui  suis  ton 
amant,  ton  mari.  Viens,  fuyons;  suis-moi  si  tu 
m'aimes. 

(ll.n.UW.W.) 
SU2ETTE  .  l'arrichifit  de  ici  bnl. 

Jamais!  vous  êtes  sans  pitié  pour  moi,  je  le  serai 
pour  voua.  O  ciel  !  j'entends  du  bruit ,  on  vient ,  éloi- 
gnez-vous. 

EDOUARD. 

Non ,  je  reste. 

StJZETTB. 

Par  grâce  !  par  pitié  !  si  ce  n'est  pas  pour  moi ,  que 
ce  soit  pour  lui ,  pour  son  repos.  J'en  appelle  à  votre 
honneur,  à  votre  amour;  partez  à  l'instant,  ou  je  croi- 
rai que  vous  ne  m'avez  jamais  aimée. 

EDOUARD. 

Tu  le  veux,  je  m'éloigne.  ( s'.pP™h.ni  de  i>  «misée,  et  •• 
reLi»nt  «m.itii.  )  Bertrand  est  sous  cette  fenêtre ,  qui 
donne  des  ordres  à  des  ouvriers. 

SUZETTE ,  nenlriDl  U  parte  du  fond. 

Eh  bien  !  descendez  vite  par  cet  escalier. 

EDOUARD ,  enlendiot  parier  de  dehon. 

Impossible!  Cest  la  fermière,  c'est  madame  Pin- 
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chou!  Que  diable  vient-elle  foire  ici?  Ne  crains  rien, 
Suzette,  je  serai  prudent. 

(  Il  •■  cacha  derrière  la  pnannt ,  et  le  rafarme  inr  loi.  ) 
SDZETTE. 

O  mon  Dieu  !  vous  me  punissez  de  l'avoir  écouté. 

SCÈNE  VIII. 

EDOUARD,    AU    VODD,    CACHE   DIRMEfiK   LE    PARAVENT; 

SUZETTE ,  hadahb  PINCHON. 

MADAME  PIKCHON ,  eu  d«hor>,  parUol  à  la  caalooada. 

Comment  donc  ,  messieurs  ,  avec  plaisir.  Cette 
contre-danse-là  et  les  autres.  Pour  valser,  c'est  dif- 
férent ,  impossible.  Non  pas  que  M.  Pinchon  soit  ja- 
loux; mais  je  me  dois  à  moi-même,  je  ne  peux  pas  me 
permettre...,  parce  qu'avec  des  jeunes  gens  de  Paris  la 
tête  tourne  si  vite.  (  AP*rc«»i  suuitt.'j  Ah  cousine,  vous 
voilà;  que  faites-vous  donc  seule?  un  jour  de  noce, 
cela  n'est  pas  convenable.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas 
vu  les  apprêts  du  bal? 

SDZETTE ,  tnmUfe. 

Si,  si,  vraiment. 

MADAME  PINCHON. 

Ce  que  vous  ne  savez  pas,  ou  plutôt  ce  que  tu  ne 
sais  pas,  parce  qu'entre  cousines  on  peut  se  tutoyer, 
les  daines  du  château  y  viendront,  les  jeunes  gens 
aussi.  Je  suis  invitée  pour  toutes  les  contre-danses;  et 
comme  ce  sera  joli ,  des  guirlandes  de  fleurs ,  uu  or- 
chestre magnifique  !  C'est  Berlrand  qui  arrange  tout 
cela;  il  est  partout,  il  se  donne  un  mal  qui  le  rend  si 
heureux?  parce  qu'avec  lui ,  je  le  connais,  ce  sera  tou- 
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jours  comme  ça.  Pour  lui  ta  peiue,  et  pour  toi  le  plai- 
sir :  et  vois-tu ,  cousine ,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est 
de  ma  famille,  mais  tu  ue  pouvais  choisir  un  meilleur 
mari. 

SUZETTE  ,  le  roumain  du  cùlé  J.  piintH. 

Je  le  crois ,  aussi  je  l'aime  beaucoup. 

MADAME  PINCHON. 

C'est-à-dire,  tu  l'aimes...  tu  l'aimes...  tu  n'en  es 
pas  folle. 

SOZETTS. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME    PINCHON. 

Tu  ne  l'aimes  pas...  d'amour;  c'est  bien  aisé  à  voir, 
et  je  m'en  suis  aperçue  au  premier  coup  d'œil  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  mal,  c'est  ce  qu'il  faut,  ça  n'en  ira 
que  mieux. 

SUZETTB. 

Comment,  madame  Pinchon? 

MADAME  PINCHOH. 
Entre  femmes ,  entre  cousines ,  on  peut  tout  se 
dire;  et  je  t'avouerai  que  moi  aussi ,  quand  je  me  suis 
mariée ,  je  n'avais  pas  d'amour  pour  M.  Pinchon.  Oh  ! 
mon  Dieu,  pas  un  brin;  et  d'un  autre  côté ,  je  ne 
manquais  pas  d'amoureux ,  et  de  bien  gentils.  Mais 
les  amoureux ,  vois-tu  bien ,  ça  n'est  que  pour  durer 
un  instant;  les  maris,  ça  dure  toujours.  II. faut  donc, 
eu  fait  d' ça ,  choisir  du  bon  et  du  solide,  parce  qu'une 
fois  pris,  on  ne  peut  plus  en  changer,  et  c'est  ce  que 
j'ai  fait.  M.  Pinchon  n'était  pas  un  élégant ,  mais  c'é- 
tait un  brave  garçon;  c'était  surtout  un  bon  carac- 
tère; j'ai  son  amour,  sa  confiance,  c'est  moi  qui  com- 


.yGoogle 


ACTE  II,  SCENE  VIII.  h  53 

mande,  qui  ordonne,  qui  fais  tout  dans  la  maison; 
chaque  jour  je  me  félicite  d'avoir  un  si  boa  mari.  Eh 
bien!  Bertrand  vaut  encore  mieux,  si  c'est  possible. 

SDZETTE. 

PTcst-il  pas  vrai? 

MADAME  PINCE-ON. 
11  a  autant  de  bonnes  qualités,  et  plus  de  mérite 
encore,  plus  de  considération;  c'est  un  brave  mili- 
taire, c'est  l'honneur  du  pays,  et  jamais  on  ne  s'avi- 
serait de  manquer  à  lui,  ni  aux  siens.  Faut  voir  seu- 
lement quand  il  passe  dans  le  village,  comme  tout  Le 
monde  met  la  main  à  son  chapeau,  en  disant  :  «  C'est 
M.  Bertrand.  »  Et  l'autre  jour ,  à  la  ville ,  où  je  lui 
donnais  le  bras ,  comme  les  factionnaires  lui  portaient 
les  armes!  comme  j'étais  fière,  en  disant  :  a  C'est  mon 
cousin  !  »  Eh  bien  !  toi ,  tu  diras  :  «  C'est  mon  mari  !  » 
Et  chez  toi,  dans  Ion  intérieur,  en  voyant  combien 
il  te  rend  heureuse,  tu  feras  comme  moi ,  cet  amour, 
que  tu  n'avais  pas ,  viendra  peu  à  peu ,  peu  à  peu. 

Dans  mou  ménage,  et  sans  1'  vouloir  peut-être, 
Je  fais  parfois  enrager  mon  mari  ; 
Et  li  pourtant  I'  mojndr'  danger  pouvait  naître, 
Sans  bèsiler,  j'  donn'rais  mes  jours  pour  lui. 
Car  je  lui  dois  c'  bonheur  que  rien  n'  rachète 
Me>  deux  garçons,  ma  fille...  et  dans  queuq'  temps, 
Ainsi  que  moi,  tu  le  saura*,  Suzetle, 
On  aim'  toujours  le  pèr'  de  ses  enfans. 

EDOUARD  .  .nlr'oDIMBt  U  pâmant. 

Maudite  femme  !  elle  ne  s'en  ira  pas. 

SUZETTE,  rAUcUvMat; 

Comment ,  cousine ,  répète-moi  ça ,  je  t'en  prie. 
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MADAME    l'IJSCHOK. 

A  la  bonne  heure ,  voilà  que  tu  me  tutoies  aussi. 

SOZETTE. 

Tu  n'aimais  pas  ton  mari? 

MADAME    PINCITOJN. 

Demande-lui  plutôt. 

SUZETTE. 

Mais  au  moins  tu  n'en  aimais  pas  un  autre ,  tu  n'ai- 
mais personne. 

MADAME   PIHCHOM. 

Eh ,  eh  !  je  ne  voudrais  pas  en  jurer. 

Aui  Ce^wjipnraiïïiiioiitTOJiiit. 

C'est  mon  lecret  :  j*  veux  bien  lout  bas 
T'en  faire  ici  lu  confidence  ; 
Mais  surtout  garde  le  silence , 
Car  Piucbon  ne  s'en  doute  pas  ; 
Mon  aiari  ne  t'en  doute  pas. 
Vois-tu  bien ,  en  pareille  affaire , 
Sur  1'  passé  n'  faut  pas  revenir , 
On  n'  pouvait  pas  le  garantir  : 
C'est  déjà  bien  asiez,  ma  chère, 
De  répondre  de  l'avenir. 

Je  crois  donc  que  j'aimais  un  jeune  homme  bien 
gentil;  seize  ans  tout  au  plus. 

SUZETTE. 

Quelqu'un  du  village. 

MADAME   PIHCHOM. 

Mieux  que  cela  ;  quelqu'un  du  château.  Tu  ne'  le 
diras  a  personne  ;  le  fils  de  M.  le  comte ,  M.  Edouard. 

(Edouard,  qui  avilt  nrined'  la  lita  taon  du  pin>*al,  la  retire  lirtmcnl.) 
SUZETTE ,  •  pirt. 

O  ciel  !  comme  moi  !  et  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue. 

(Hint,«taT«emoiioo.)£t  lui  ne  t'aimait  pas? 
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MADAME   PIffCHOH. 

Au  contraire  ;  comme  un  fou  ,  à  en  perdre  la  tête. 
Il  me  poursuivait  partout,  it  me  disait  qu'il  n'avait 
jamais  éprouvé  d'amour  pareil. 

SliZETTE,  à  pari. 

Comme  moi. 

MADAME  PIHCHOH. 

Et  qu'il  m'aimerait  toujours;  et  puis  il  pleurait,  il 
se  désespérait ,  et  se  jetait  à  mes  pieds. 

SCZETTE,  •  part. 

Comme  aujourd'hui. 

MADAME  PIITCHOH. 

Et  un  jour  enfin...;  je  ne  sais  plus  au  juste  ce  qu'il 
me  demandait  ;y  car  il  demandait  toujours ,  et  il  était 
très  exigeant  :  il  s'écria  que  si  je  le  refusais ,  il  allait 
se  tuer. 

SUZETTE,  i  part, 

O  ciel  !  comme  tout  à  l'heure.  (  mut.  )  Et  qu'en  est-il 
arrivé  ? 

MA.DAME  pmCHON. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  me  suis  enfuie  tout  effrayée, 

parce  que  j'ai  toujours  eu  peur  des  armes  à  feu  ;  mais 

ce  que  je  sais ,  c'est  que  j'ai  épousé  M.  Pinchon,et 

qu'il  n'en  est  pas  mort. 

tJUZKTTK ,  int  douta», 

Il  te  trompait  donc  ? 

MADAME  PIHCHOH. 

Lui  !...  oh ,  mon  Dieu ,  non  !  le  pauvre  garçon  était 
de  bonne  foi,  et  il  m'aimait  autant  qu'il  pouvait 
aimer.  D'abord  j'étais  sa  première  inclination  ;  maïs 
ça  ne  pouvait  nous  mener  à  rien;  il  ue  pouvait  pas 
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in'épouser  :  il  a  pris  son  parti,  et  moi  le  mien.  Il 
s'est  consolé  :  c'est  ce  qui  arrive  toujours. 

SCZETTE. 

Tu  crois! 

MADAME  PI1ÏCHOST. 

Par  exemple,  une  chose  dont  je  suis  bien  sûre, 
c'est  que  depuis  il  m'est  resté  fidèle.  Il  ne  me  ren- 
contre pas  de  fois  qu'il  ne  me  dise  des  mots  de  ten- 
dresse... sans  conséquence. 

SDZETTE. 

Comment!  il  oserait... 

MADAME  PINCHON. 

Avant  hier  encore,  il  a  couru  après  moi  dans  le 
jardin  ;  il  m'a  embrassée,...  toujours  sans  conséquence. 
Mais  ce  matin ,  il  voulait  que  je  vinsse  dans  ce  pa- 
villon pour  régler  les  comptes  de  la  ferme,  et  ce 
Pinchon  qui  le  voulait  aussi;  mais  ça,  c'est  dif- 
férent. 

On  De  sait  pas,  dit  la  prudence. 

Ce  qui  peut  arriver  ;  aussi 

J'ai  refusé  par  prévoyance , 

Non  pour  moi,  mai»  pour  mon  mari. 

Pauvre  garçon ,  lorsque  j'y  pense , 

Si  jamais  il  était  trahi... 

Ja  l'aime  tant ,  qu'en  conscience , 

Ça  m'  frait  trop  de  peine  pour  lui  ; 

parce  que,  vrai...  il  ne  mérite  pas  ça;  et  tiens,  tiens, 
te  voilà,  ce  brave  et  honnête  homme. 

(  Sxiatla  et  nadama  PincboD  vaut  au-devant  de  Pinchoo,  qui  «nlre  dani  « 
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EDOUARD  ,  oirnant  ]<  paravent  al  apercetaat  Piuchon. 

Allons,  encore  un  autre;  impossible  de  s'en  aller; 
ils  me  feront  rester  là  jusqu'au  soir. 

SCÈNE  IX. 

Les  pmîckdbns;  PINCHON. 

pnrcixow. 

C'est  ça  ;  vous  êtes  là  à  causer  toutes  les  deux ,  et 
vous  ne  savez  pas  ce  qui  arrive. 

MADAME    PINCHON. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PiifceoH. 
Monsieur  Edouard  qui  est  perdu...  Dis  donc,  nia- 
femme,  tu  ne  sais  pas  où  est  notre  jeune  maître? 

{  Snielte  »  relire  nn  le  fond  ,    euprei  de  la   perle  de  l'appartement  i 
gâoebe.) 

MADAME  PIWCHOW. 

C'tc  question!  Est-ce  que  lu  me  l'avais  donné  à 
garder?  Mais  comme  te  voilà  fait  !  comme  ta  cravate 
est  arrangée! 

(Elle  la  loi  arrange.) 
PIHCHOK. 

Dam ,  tu  n'étais  pas  là  pour  me  la  mettre.  Je  te 
disais  donc  qu'on  ne  trouve  pas  monsieur  Edouard 
au  château;  et  Bertrand ,  qui  déjà  ne  l'a  pas  vu  à  sa 
noce ,  est  inquiet  de  lui ,  et  le  cherche  partout  pour 
lui  présenter  sa  femme ,  parce  qu'il  veut  que  ce  soit 
lui  qui  tantôt  ouvre  le  bal,  et  c'est  trop  juste. 
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8UZETTE. 

Ah ,  mon  Dieu  ! 

MADAME  PlNCHON  ,  1  Su»lt>. 

Hé  bien!  qu'as-tu  donc?  Comme  te  voilà  pâle  ! 
sozbtte. 

Oui,  je  souffre,  je  souffre  beaucoup;  maïs  je 
te  remercie;  je  vous  remercie  tous  deux;  nous  ne 
nous  quitterons  plus;  vous  seuls  êtes  mes  véritables 
amis. 

PINCHOM. 

Eh!  mais  sans  doute,  vous  et  votre  mari;  cela  va 
sans  dire,  car  les  amis  de  ma  femme  sont  toujours 
les  miens. 

MADAME   PTNCHON. 

N'est-ce  pas  ?  tu  vois  que  je  l'élève  dans  les  bons 
principes. 

SUZÉTTE. 

Venez,  venez;  sortons  de  ces  lieux;  allons  re- 
trouver tout  le  monde. 

PINCHOM. 

C'est  ça.  Allez  toutes  les  deux;  moi,  je  reste  ici, 
parce  que  j'attends  Bertrand ,  qui  doit  venir  m'y  re- 
trouver. 

SUZETTE ,  à  part, 

Grands  dieux!  (Haut.)  Je  reste  alors;  je  reste  aussi. 
(  a  pirt.  >  Que  devenir,  et  comment  le  renvoyer  ? 

(UlcpUwdacAU  du  puw.nl.) 
PlNCHON  ,  eumlnant  l'ialétieor  do  pavillon. 

Savez-vous  que  c'est  gentil  ce  pavillon  !  c'est  joli- 
ment décoré!  C'est  donc  là  le  présent  de  noces  de 
monsieur  le  comte?  ça  et  les  trente  arpens  qui  en 
dépendent. 
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MADAME  PIKCHOH/. 

Oui,  sans  doute. 

P1NCHOH ,  piunt  «aire  la  d«m  f>Bm«. 

Et  rien  avec?  rien  de  plus? 

SDZiETTE  ,  >T«  impatiente. 

Non,  vraiment. 

PINCHOK. 

Eh  bien!  ce  n'est  guère,  et  je  croyais  qu'à  cause 
de  Bertrand,  il  ferait  mieux  les  choses,  parce  que 
certainement ,  après  ce  qu'il  lui  doit ,  après  ce  dont 
j'ai  été  le  témoin... 

MADAME  PIHCHOM. 

Quoi  !  qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  tu  as  vu? 

PIHCHOW. 
Rien,  rien,  madame  Pi nchon;  c'est  quelque  chose 
qui  nous  regarde,  nous  autres  hommes  ;  quelque 
chose  que  je  sais. 

MADAME  PINCHOK. 

Et  comment  alors  se  fait-il  que  je  ne  le  sache  pas? 
tu  as  donc  des  secrets  pour  moi  ?  j'  n'ai  donc  plus  ta 
confiance? 

PIHCHOH. 

Mais  si,  madame Pinchon,  mais  ce  n'est  pas  mon 
secret,  c'est  celui  de  Bertrand. 

MADAME  PINCHOH,  montant  Suiette. 

Eh  bien,  alors,  voilà  sa  femme  qui  a  droit  de  le 
connaître,  parce  que  certainement  tu  ne  voudrais  pas 
troubler  leur  ménage.  Il  faut  donc  qu'elle  sache  tout , 
et  moi  aussi. 

PIHCHON. 

Mais,  ma  femme... 
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MADAME  PINCHON. 

Cest  dans  l'ordre,  c'est  convenable. 
PINCHON. 

Mais  je  te  dis... 

MADAME  PINCHON. 

Et  puis,  je  le  veux. 

PINCHON. 

Alors,  si  c'est  comme  ça,  je  vais  te  le  dire,  mais 
Bertrand  se  fâchera. 

MADAME  PINCHOH. 

Ça  nous  regarde  ;  va  toujours. 

PINCHON . 

C'est  donc ,  il  y  a  deux  ans ,  quand  j'ai  été  à 
Strasbourg  pour  la  succession  de  ton  oncle;  mon- 
sieur Edouard  y  était  en  garnison ,  et  Bertrand  y  était 
parti  quelques  jours  après  pour  le  rejoindre ,  parce 
que  monsieur  le  comte  lui  avait  dit  :  «  Ne  quitte  pas 
mon  fils,  veille  sur  lui;  je  te  le  confie.  »  Je  vois 
donc,  un  matin ,  Bertrand  entrer  dans  mon  auberge 
pâle  et  défait,  a  J'arrive ,  me  dit-il;  je  viens ,  dans  un 
«  café,  d'en  apprendre  de  belles  :  demain  monsieur 
«  le  comte  n'aura  plus  de  fils.  » 

(  Vendinl   le   récit  de  PI  peton  ,  Édaucrd  >«  montre  ban   du    pameal ,    et 
ècoil.  ..ce  11  plu.  gr»de  menti.».) 

SUZETTE. 

Ociel! 

PINCHOH. 

Ouï ,  mademoiselle  ,  monsieur  Edouard  devait  se 
battre  le  lendemain  avec  un  monsieur  de  la  ville,  un 
monsieur  qui  avait  déjà  eu  quinze  duels ,  qui  n'avait 
jamais  manqué  son  homme ,  et  qui  était  toujours  sûr 
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de  son  coup;  et  tout  cela  pour  une  petite  danseuse 
à  qui ,  depuis  deux  ans ,  monsieur  Edouard  faisait  la 

cour. 

(  Édooard  ,  en  es  momuil ,  te  retire  encore  derrière  le  pamieDl.  ) 
MADAME   PINCHON. 

Depuis  deux  ans  !  quelle  indignité  !  C'était  de  mon 
temps. 

PINCHON. 
Quoi  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  PINCHON. 

Ça  ne  te  regarde  pas;  va  toujours,  et  achève  ton 
récit. 

PINCHON. 

a  Pinchon ,  me  dit  Bertrand ,  ce  duel  a  lieu  demain 
«  matin  :  il  faut  l'empêcher  aujourd'hui ,  et  sans  qu'on 
«  le  sache ,  parce  que  ça  ferait  du  tort  à  notre  jeune 
«  maître.  Par  bonheur,  ni  lui  ni  personne  ne  connaît 
«  encore  mou  arrivée  à  Strasbourg  :  j'aurai  besoin  de 
«  toi.  Attends-moi  là;  je  reviens  dans  une  heure,  » 

MADAME  PINCHON. 

Hé  bien  ? 

PINCHON. 

Hé  bien  !  savez-vous  ce  qu'il  fait  pendant  ce  temps-, 
là  ?  il  se  rend  au  café  où  se  tenait  ce  grand  monsieur, 
le  regarde  de  travers,  lui  marche  sur  le  pied ,  en  re- 
çoit un  soufflet ,  et  revient  tout  triomphant.  «  Main- 
tenant, me  dit-il,  partons;  c'est  mon  affaire;  ça  me 
regarde  ;  c'est  toi  qui  seras  mon  témoin.  » 
MADAME  PINCHON. 

Toi ,  Pinchon  ! 
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PDfCHOa. 

Moi-même  j  et  je  tremble  encore  d'y  penser.  Dieu , 
ma  femme ,  que  c'est  terrible  un  duel  ! 

Ai»  i  Cet  pottilLoot. 

A  trente  pas  l'un  sur  l'antre  on  l'avance, 

Et  Bertrand  marchait  tout  joyeux, 
EU  fredonnant  un  p'tit  air  de  romance, 
Quand  retentit  soudain  un  coup...  puis  deux.., 
Je  ne  vis  rien ,  car  je  fermais  le*  jeux. 
Tel  fut  mon  trouble  en  ce  moment  funeste , 
Qu'en  entendant  un  des  témoins,  je  croi , 
Qui  s'écriait  :  «  U  est  mort,  »  je  l'atteste) 

J'ai  cru  que  c'était  moi. 

Mais  c'était  l'autre,  le  grand.  Je  Vois  aussi  Bertrand 
étendu  sur  le  gazon  ,  qui  m'appelait  en  souriant ,  et 
me  montrant  sa  pauvre  jambe.  *  Pinchon,  qu'il  me 
dit,  n'en  parle  à  personne.  »  Personne  ne  l'a  su.  On 
a  cru  que  c'était  un  accident  ;  et  voilà,  mademoiselle , 
ce  qui  fait  que  mon  pauvre  Bertrand  a  une  jambe  de 
bois. 

EDOUARD  ,  qui  ,  pénitent  cet  dernier!  mon  ,  l'nt  inm   bon  du 
piratent. 

Grand  Dieu  ! 

SUZETTE,  i»M  du  cri  d'effroi. 

Ah! 

(Édouird  r»tr*   et  ■«   CM»*.  ) 
MADAME  PIHCHOH. 

Quoi  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  d'où  vient  ce  bruit  ? 

SUZETTE. 

Rien,  rien,  c'est  moi;  je  n'ai  pu  retenir  un  cri 
de  surprise  et  d'admiration.  Oh  !  le  meilleur  des 
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hommes  !  Tu  avais  raison ,  je  l'aime  maintenant ,  je 
l'aime  d'amour. 

MADAME  PINCHON- 

Eh  bien  !  tu  l'cnteuds ,  tu  pourras  lui  dire  à  lui- 
même. 

Edouard  OHTre  le  piratent,  qui  oit  préj  île  lu  crninte;  il  ni  pals,  W» 
d>  lui,  et  dit  a  mil  biiis  i  Soietta.  ) 

Suzette,  aimez-le;  adieu  pour  toujours. 

(Il  .'eïinc.  par  la  crolile.) 


SCÈNE  X. 

Lkb  precédkhs;  BERTRAND. 
MADAME  P1NCHOH. 

Ah  !  Bertrand,  le  voilà. 

BERTRAND. 

Oui ,  mtlzieux  !  tout  est  prêt ,  et  tout  sera  presque 
aussi  bien  que  si  mademoiselle  Suzette  l'avait  com- 
mandé. Une  table  de  cinquante  couverts  sous  la 
grande  allée  de  tilleuls,  et  cela  rien  que  pour  les  fian- 
çailles. Voilà  déjà  tous  nos  convives  qui  arrivent  ; 
ainsi ,  partons. 

PIHCHOIf. 

Et  M.  Edouard  ? 

BERTRAND. 

Je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  je  ne  suis  plus  inquiet,  parce 
que  son  père  lui-même  est  tranquille,  et  m'a  dit  :  a  Je 
sais  où  il  est.  »  C'est  quelque  affaire  qui  lui  sera  sur- 
venue ;  il  reviendra  plus  tard ,  je  l'espère. 
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SUZETTE,  ipirt. 

J'espère  bien  que  non. 

MAI) û ME  P1NCHOM. 

Ce  cher  Bertrand!  Tiens,  cousin,  je  t'en  prie, 
laisse-moi  t'embrasser. 

BERTRAND. 

Bien  volontiers,  morbleu  !  avec  la  permission  du 
cousin. 

MA.DA.HE  P1NCHON. 

Moi, jeledonne sans  permission,  {.ïMiiundriiiemont.} 
parce  que  tu  es  un  honnête  homme. 
PINCHON.rhuantdajole. 

Un  brave  et  digue  garçon.  ' 

BERTRAND  ,  Les  n^ardant  1T«  étomieraenl. 

Qu'aidi-voiudonc?  d'où  vient  o'  f  air  attendri  P 
II»  pleurent  tous  deux...  Eh  quoi!  Suielle  aussi? 
(Courut  à  cil..) 
Qui  peut  causer  ces  pleurs  qu'eu  vain  vos  tcui  retiennent  ? 
Je  n'  veux  rien  d'  toi  plaisirs ,  qu'à  tous  seuls  ils  revîennenf . 
Haie  me  v'ii  marié , 
Vos  chagrins  m'appartiennent , 
Et  j'en  veux  la  moitié, 

MADAME  PINCHON. 

Des  chagrins  !  elle  en  avait  ;  elle  n'en  a  plus. 

BERTRAND. 

Est-ce  vrai,  mademoiselle  Suzette? 

SUZETTE. 


Je  n'en  ai  qu'un ,  un  seul  qui  m'inquiète. 

BERTRAND. 
Lequel? 
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SUZETTE. 
D'où  tient  que ,  même  entre  nul»  deux  , 
V dus  m'appelez  toujours  m'amzell'  Suzette  f 
BERTRAND. 
C'est  que  j'  n'ose  pas  dire  mieux. 
C'est  p't-itre  aussi  dans  mon  intérêt  même; 
Car  votre  nom ,  quand  je  1'  prononce ,  héla*  ! 
Me  rappelle  quelqu'un  que  j'aime , 
Le  mien  quelqu'un  qu'  vous  n'aimei  pu. 
Oui ,  votre  nom  m'  rappelle  quelqu'un  que  j'aime 
Le  mien  quelqu'un  qn'  vous  n'ainez  pu. 

STJZETTE. 

C'est  re  -qui  vous  trompe  ;  je  suis  votre  femme ,  je 
suis  fière  d'en  porter  le  nom. 

BERTRAND. 

Qu'entends-je  !  il  serait  possible  ! 

SUJETTE. 

Silence.  Voici  M.  le  comte. 

SCÈNE  XL 

les  pftficBDENS,  M.  de  BREMONT ,  EDOUARD,  en 

COSTUME  DÉ  VOYAGEUR. 
M.  DE  BREMONT . 

Mous  voulions ,  mon  cher  Bertrand ,  assister  à  la 
fête  d'aujourd'hui ,  mais  un  ordre  supérieur  nous  force 
de  retourner  à  l'instant  même  à  Paris. 

,  BERTRAND, 

Comment ,  il  se  pourrait  !...  Comment,  mon  gêné- 
rai,  un  jour  comme  celui-ci  !  Et  mon  capitaine  sur 
lequel  je  comptais  ! 

v.  3o 
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EDOUARD. 
C'est  impossible,  Bertrand;  le  devoir  m'ordonne 
de  partir  !  de  rejoindre  mon  régiment  ;  et  tu  sais  mieux 
que  personne  que  quand  le  devoir  commande... 
BERTRAND. 
C'est  juste;  je  ne  dis  plus  rien. 

EDOUARD. 

Si  je  ne  reste  pas  à  tes  fiançailles,  je  ne  renonce 
pas  pour  cela  au  présent  de  noces  que  j'ai  le  droit  de 
te  faire.  Voici ,  avec  la  permission  de  mon  père ,  une 
donation  de  la  ferme  que  tiennent  Pinchon  et  sa 
femme.  Désormais  elle  t'appartient ,  elle  est  à  toi. 

P1HCHOK  ,  à  n  femmr,. 

Le  cousin  serait  notre  propriétaire  ! 

BRRTRAITD. 

Y  pensez- vous,  mon  capitaine?  à  nous,  4jOoO 
livres  de  rente  ?  ah  ça ,  milzieux  !  avez-yous  perdu  la 
tête? 

EDOUARD,  Ul,<tlui»rr>DtUm>lD. 

Et  toi,  as-tu  perdu  la  mémoire?  Souviens-toi  de 
Strasbourg,  accepte,  et  tais-toi. 

H.  DE  BRRMONT. 

Viens,  viens,  mon  ami,  viens,  mon  fils;  je  suis 
content  de  toi.  Dans  quelques  années ,  je  vous  le  ra- 
mène colonel. 

madame  piircaoïr. 

Et  marié  ;  ce  qui  vaut  encore  mieux. 
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ACTE  II,  SCENE  XI.  467 

FINAL. 

lu;  ih!  quel  plaisir  d'être  nUrt  (Je  u  Dm  tux»), 

MADAME  PIITCHOIT. 

Ah  !  quel  plaisir  d'être  marié  ! 

A. votre  hymen,  je  pense, 
Toul  le  village  sera  prié; 
Que  d'époux  de  ma  conniùunce 
ATec  noiis  diront  de  maillé  : 
Ah  !. quel  plaisir  1  le  via  marié! 
PIHCBOH,   BERTRAND,   SUZETTE. 
Ah!  quel  plaisir  d'érre  marié  ! 
EDOUARD. 
(AS»»....) 
Adieu ,  Bertrand  ;  adieu  ,  madame. 

BERTRAND, .Sui.tte. 
Mes  vœux  sont-ils  réalisés? 
Puis-je  enfin  vous  nommer  ma  femme  ? 
Ou  mes  sens  sont-ils  abusés?  ( 

Eh  quoi  !  vous  vous  taisez.  -. 

Ah!  ah!  quel  bonheur  d'être  marié! 
(Pendant  ce  lampi,   H.  de  Bremont  entraîne  Edouard  vers   la  porte. 
Madame  Pinebon  l'arrête  pat»  lui  faire  gei  adieui  ;  Edouard  prend  la 
main  de  Ploefaou  ,   el  talae  affectueusement  madama  PlncboB.) 

P1HCHOH  ET  SA  FEMME,  8DZETFE  ET  BERTRAND. 
Ah!  quel  bonheur  d'être  marié! 

EDOUARD.  t 

Partons,  que  tout  soit  oublié. 

M.   DE  BREMONT. 
Il  te  reste  mon  amitié. 
(Bertrand  esl  (H  pUdi  ds  Suielle  ,  qui  vient  de  loi  remettre  la  clef: 
M.  de  Bremont  et  Edouard  • 'éloignent  ;    Ptnchoi   et  »  femme  re- 
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